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AVANT-PROPOS.

Ces mémoires
,
qui renferment la vie d'un aca-

démicien au dix - huitième siècle, sont le dernier

ouvrage qu'écrivit
,
pour son plaisir et comme dé-

lassement dans sa vieillesse, le président Hénault.

A en juger par les notes nombreuses tracées de

sa main en marge d'un exemplaire de son Abrégé

clironologiqîie , cette œuvre fut la préoccupation

constante et principale de sa vie ; tandis que , dans

le récit de son passage à travers le monde, loin

d'avoir eu la prétention d'écrire l'histoire , il voulut

seulement laisser des matériaux à ceux qui seraient

tentés de le faire.

Le manuscrit original de cet ouvrage est resté

longtemps enfoui dans une bibliothèque de la fa-

mille de l'auteur. J'ai été entraîné à le mettre au
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jour par le désir (rajouter quelques feuillets aux

diverses eollectioiis qui enriehisseut l'histoire de

la soeiélé frauçaise.

J'ose espérer que la lecture de ce livre procurera

aux geus du monde un peu d'amusement, et à ceux

qui approfondissent les choses, des renseignements

utiles.

Baron de VIGAN.



CHAPITRE PREMIER,

Pourquoi l'Auteur écrit des Mémoires. — Son origine tant du côté pater-

nel que du côté maternel. — Delosme, auteur des Bollœana. Édition

des œuvres de Boileau en 1740. — Les feuilles de l'abbé Desfontaines.

Bon mot de M. d'Argenson. — Jean-Remi Hénault, père de l'auteur :

ses mauvaises brochures contre Racine et sa liaison avec les Corneille.

— La robe de chambre et le bonnet de nuit du Malade -Imaginaire.

M. Foucault. Thomas Corneille et M. de Lisle. — La fille de Tliomas

Corneille.

Je vais rappeler quelques circonstances de ma vie,

parce qu'on aime à parler de soi , et que c'est le seul

amusement qui reste à la vieillesse. Ceux qui croiront

qu'il y entre beaucoup de vanité, me connoîtront mal :

et que pourroit gagner un particulier dont la vie a été

partagée entre la société et l'étude, et qui ne s'est jamais

mêlé de rien? Mais sans me flatter qu'un tel sujet puisse

exciter la curiosité, j'imagine pourtant que l'on pourra

trouver quelqu'amusement dans ces mémoires.

Je n'ai point joué de rôle, mais j'ai souvent été témoin.

J'ai eu de bonne heure assez d'amis et beaucoup de

connaissances; et le hasard a fait que ces amis et con-

noissances ont occupé dans la suite les plus grandes pla-

ces : en sorte que, pour le dire en passant, je me suis
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toujours trouvL-, ]»ar ce mOiDC hasard, dans rinlimité

avec les liominos les plus considérables de mon temps,

ce qui a pu laiic dire et ce (pii a iail dire en effet (pie jti

reclierchois la faveur. On auroit pu se contenter de re-

maniuer, si on avoit voulu, que j'avois fait d'assez bons

cboix dans nia jeunesse. Ce que j'atteste, c'est que je

n'ai jamais fait dr mal à personne; que le peu de crédit

que j'avois , n'a jamais par ma volonté tourné à mon pro-

fit, que je ne l'ai employé qu'au profit de mes parents,

de mes amis et de mes comioissances; et que je n'ai pas

laissé de rendre de grands services, dont on s'est sou-

yenu.... si l'on a voulu. J'ai beaucoup désiré déplaire,

et l'on m'en a encore fait le reproche : c'étoit tout au

plus un ridicule
,
par le peu de succès; mais le principe

n'en est peut-être pas criminel. Et quand je suis venu à

penser plus sérieusement, je ne me suis point trouvé de

réparations à faire.

On ne se donne pas ses parents : et je serais bien fâché

de m'en êti-e donné d'autres.

.Te suis né et j'ai été baptisé le 8 Février 1685, sur la

paroisse de Saint-Germain-l'Auxerrois. Je fus nommé
Charles Jean François. Mon père, Jean Rémi, né un

lundi 6 Juillet 1648, à six heures du matin, étoit fils de

François, secrétaire du Roi. Le père de François étoit

Rémi qui avoit l'honneur d'être de la partie de Louis

XIII àlapaulmo,et ce prince l'appeloitle Baron, à cause

de je ne sais quel fief qu'il possédoit auprès de Trièle.

Il eut trois fils, nommés Saint-André, Montigny et do

Meîaudon : tous trois servant dans la cavalerie et tués

au siège de Oasaî. Rémi Hénault étoit tils d'un autre

Rémi surnoniiui' le ressuscité, parce qu'il fut recueilli

parmi les morts je n'ai pas trouvé à quelle occasion).

Ca été le trisayeul de mon père, ainsi qu'il se voit dans



deux epitaplies à la paroisse Saint-Bartlielemy de Poissy.

Mon père avoit deux frères, Alphonse, sieur de Cantabre,

président des trésoriers de MontauLan et Charles Marie

de Montigny, chevalier de l'ordre militaire de Saint-

Louis, lieutenant commandant derartillerie en Guyenne,

résidant à Bordeaux. Sa sœur avait épousé Pierre Suri-

rey de Saint-Remy , lieutenant de l'artillerie , connu par

un ouvrage utile, intitulé : Mémoires d'artillerie (1).

Jean Rémi , mon père , avoit épousé Françoise Pon-

thon, fdle de Charles Ponthon, fds du Mayeur de Calais,

dont la femme descendoit d'un Jean de Calais, trésorier

ou garde du Trésor des Chartes dans le XIIP siècle.

Ma mère avoit un frère nommé François Ponthon, pré-

sident au siège de Calais , lequel eut l'honneur de rece-

voir chez lui la Reine d'Angleterre en 1689 , lorsqu'elle

débarqua à Calais
,
parce que la maison de M. le duc de

Charost, gouverneur de Calais, étoit pleine de maçons.

Elle avoit un autre frère cadet, nommé Charles Ponthon,

conseiller à Metz et secrétaire des commandem^ents de

Mgr le duc de Berri. Associé avec M. Crozat dans les

armements , il laissa à ma mère une assez grande for-

tune. 11 étoit l'ami de Despréaux, avoit l'esprit fort orné,

étoit d'une figure charmante et fort à la mode. Il laissa

en mourant une pension viagère de 2,000 francs à Char-

les de Moncheux , connu sous le nom de Delosmc , fds

d'un procureur, auteur de plusieurs comédies qu'il donna

avec succès à l'ancien théâtre italien, et surtout par son

(1) Sa petite fille , veuve de M. de Frémeur, mort lieutenant-général

€t commandant à Mahon, vient de mourir de la petite vérole (1765}.

Elle laisse un fils et une fille, mariée à un gentilhomme de Normandie,

nommé iMirviUe, guidon de gendarmerie.
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BoUœana. C'étoitlc fruit de sou inlimc liaison avec Des-

préaiix , dont il crut devoir rappeler les conversations

et où l'on trouve des anecdotes. On l'a imprimé à la suite

des œu\res de ce grand homme, dans la belle édition

in-i" donnée en 1740. Delosme a joui de sa pension que

je lui ai payée jusqu\au 26 Juin 1740, jour de sa mort à

Chartres où il s'étoil marié. Cela me rapi)clle un mot de

M. D'Argenson. L'abbé Desfontaines, dont les feuilles

avoicnl un grand débit, s'avisa de décrier la nouvelle

édition de Despréaux et fit tomber cette édition. M. d'Ar-

genson, présidoit alors à la librairie, et témoigna son

ressentiment, en ôtant ses feuilles à l'abbé Desfontaines

qui vint se plaindre à lui de cette rigueur. — Après tout.

Monseigneur, il faut bien que je vive. — Je n'en vois pas

la nécessité— lui répondit M. D'Argenson.

Jean Rémi Hénault, mon père, avoit été fermier-

général : il avoit la confiance de M. de Pontchartrain

,

contrôleur-général, et il ne tint pas à lui que son suc-

cesseur, M. de Chamillard, qui l'aimoit beaucoup et qui

lui avoit abandonné le détail de ses fermes, n'acceptcât

pas la place de secrétaire-d'État de la guerre. Sa place

de fermier-général n'étoit pas alors si lucrative qu'elle

Test devenue depuis; les fortunes étoient bornées, mais

la considération n'étoit peut-être pas moindre. On con-

fond tout cela sous le titre de gens d'affaires; mais tous

les étals ont leur nuance.

Jean Rémi, mon père, avoit toujours vécu avec les

hommes célèbres de son temps : il étoit l'ami de Subli-

gny avec lequel il composa des ouvrages assez médio-

cres. Il eut part (j'en suis fâché) à plusieurs mauvaises

brochures qui parurent dans le temps contre les tragé-

dies de Racine ; mais il faut le pardonner à ses liaisons

avec les Corneille. Ce fut lui qui donna à Lulli, Dumesnil,
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cuisinier de M. Foucault; et si ce détail n'est pas trop

petit, il donna à Molière, pour son Malade Imaginaire,

la robe de chambre et le bonnet de nuit de ce même

M. Foucault, son parent, l'homme le plus chagrin et le

plus redouté dans sa famille et qui trayaiHoit toute la

journée en robe de chambre. (Mon père en tenoit un peu).

Il avoit éié secrétaire de la chambre de Justice où fut

condamné M. Fouquet, et fut père de 31. Foucault, con-

seiller-d'État , et de Madame la marquise d'Avaray. Ca

M. Foucault, conseiller-d'Ètat, avoit été successivement

intendant de Montauban, de Béarn, de Poitou et de

Caën. Il s'étoit distingué , lors de la révocation de l'édit

de Nantes, par tous les soins qu'il avoit pris pour la

conversion des protestants. C'étoit un grand antiquaire.

Il étoit membre honoraire de l'académie des Belles-

Lettres , et il mourut chef du conseil de Madame, mère

du Régent. L'abbé Mongault avoit été son bibliothécaire;

il avoit la jolie maison d'Athis qu'occupe aujourd'hui la

maréchale de Vilîars, et suivant son goût d'antiquités, il

avoit rempli les jardins d'armes et de tombeaux. On sera

peut-être bien aise de savoir que M. de Basville l'avoit

remplacé dans le Poitou, avant de parvenir, après

M. d'Aguesseau, à l'intendance de Languedoc où il

exerça une espèce de vice-royauté jusqu'à sa mort.

Mais les amis particuliers de Jean Rémi, mon père,

furent le célèbre Fontenelle et Thomas Corneille, qui

se nommoit M. de l'Isle. Molière a eu grand tort de se

moquer de ce changement de nom, dans son École des

,
Femmes :

Je sais un paysan, qu'on appeloit Cros-Pierre,

Qui n'ayant pour tout bien, qu'un seul quartier de terre,

Y fit tout à l'entour faire un fossé bojibeux,

Et de Monsieur de L'Isle en prit le nom pompeux.
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CoUo idaisanlciio ('loil-olU' digne do Molière; cl Tho-

mas Corneille, le meillenr de lous les lionuncs, avait-il

]ui se l'attirer? J'ai retrouvé une de ses lettres, daté(!

d'Andelys, à mon père, où il lui disoit, en parlant de sa

trai^édie d'Ariane : « J'ai fait une assez helle fille en dix-

« huit jours. «

Thomas Corneille n'eut qu'une fille qui épousa M. de

Marsilly, enseigne des gardes du corps, blessé à mort

au combat de Leuze. Mon père la retira chez lui à la

mort de Thomas Corneille, et elle n'en est sortie qu'à la

mort de mon père en 1738.



CHAPITRE IL

L'auteur entre chez les Jésuites, comme élève pensionnaire.— Le P. Sou-

ciet. — Le prince (VElbeuf et la citation de Dritannicus. — Les PP.

Jouvenci et Le Jay. — M. Pourchot, professeur de philosophie et la

question renouvelée d'un chinois. — L'Espion du collège delà Marche.

— M. Chauvelin restitue à l'auleur une couronne d'Empereur usurpée.

— Le P. d'Aucourt. — La faute de quantité et l'évanouissement du

précepteur. — Les professeurs d'histoire et de géographie. — M. le

Haguais. — Le maître de danse athsmatique. — L'auteur prend goût

aux spectacles et aux romans. — Revirement subit : il entre à l'Ora-

toire. — Le P. Massillon. — L'abbé Houtteville. — Un accès de fer-

veur quiétiste réprimé. — Découragement. — Le P. Portail. — Le

confesseur et le prédicateur intrus. — L'oraison funèbre de l'abbé ré-

formaleur de Ia Trappe. — Une malencontreuse génuflexion et un de.*;

plus grands événements de la vie de l'auteur.—Le cardinal de Noailles

et Térence. — L'auleur quitte l'Oratoire : adieux et regrets.

.l'entrai en 1694 pensionnaire aux Jésuites où le P.

ftlaigret étoit Principal; j'eus pour Régent, Etienne Sou-

ciet, dont je rappelle le nom de Baptême, parce qu'ils

étoient quatre frères Jésuites, tous d'un mérite distingué

et dans des genres différents. Etienne est mort biblio-

thécaire du collège.

J'étois fort aimé de mou régent; nu»is j'avois un rival
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qui mo dossonoil : c'étoil lo prince d'Elbeuf. Un jour

que le P. Souciet nie grondoit de quelque sollise que

j'avois faite, je soupçonnai celui qui avoit inlerôt de me

nuire et je dis sur-lc-cliamp ce vers de Britannicus :

C'est ainsi que Néron sait disputer un cœur.

•l'avois alors douze ans.

Je fis ma rhétorique sous les Pères Jouvcnci et Le Jay,

et vint faire ma philosophie aux Qualre-Nalions sous le

célèbre Pourchol, grand carlalsien. L'usage étoit que

certains jours l'on fesoit monter un écolier dans la chaire

du professeur, et qu'au hasard un autre écolier l'interro-

geoit. Je me levai et demandai : Pourquoi il y avoit

quelque chose ? Pourquoi le monde ? Pourquoi des hommes,

etc. — M. Pourchot prit la parole et me demanda qui

m'avoit inspiré cette question, — Je répondis, comme

il étoit vrai, qu'elle m'étoit venue tout iiaturelleraent. —
« Ehlhien, un chinois l'avoit faite avant vous/petit garçon :

c'est une question irréligieuse et téméraire. »

Un après-dîner que nous étions en classe, en rhétori-

que, sous le P. Le Jay : (car les deux régents de rhéto-

rique alternent, l'un pour l'Éloquence le matin, l'autre

pour la Poésie le soir; — cette année c'étoit le P. Le Jay

qui enscignoil la Poésie); nous aperçûmes un étranger

qui s'étoit glissé parmi nous et que nous qualifiâmes sur-

le-champ d'espion du collège de la Marche. Il fut assailli

en sortant par tous nos externes, au nombre de 300,

et obligé de se sauver. Cela me donna occasion de faire

une pièce en vers latins que j'envoyai, sans en avoir

prévenu mon régent, à M. Cousture, alors régent de

Pihétorique au collège de la Marche: j'avois signé el

latinisé mon nom. M. Cousture renvoya la pièce au P. Le
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Jay et prit la chose à merveille. Le P. Le Jay me gronda

beaucoup; et cependant la pièce fui imprimée depuis

dans un certain recueil de vers des pensionnaires.

M. Chauvelin, nommé alors Crisenois (depuis garde-des-

sceaux) étoit de notre classe : je l'aimois tendrement.

Il étoit sujet à de grandes migraines. Elle lui prit un jour

de composition. Il me pria de faire ses vers : il fut Empe-

reur et je ne le fus pas; et il eut la générosité d'aller se

dénoncer au régent qui se nommoit le P. d'Aucourt : car

le P. Souciet étoit tombé malade à la fin de la troisième

classe. Ce P. d'Aucourt mourut d'une fièvre chaude, li

étoit parent de Barbier d'Aucourt et n'en étoit pas moins

bien avec le P. Bouhours, malgré les critiques que l'on

connoit de son parent.

J'avois un précepteur nommé LeVasseur, grand Grec :

c'étoit Rémond qui me l'avoit donné. Il s'évanouit lors-

que lisant ma composition en vers pour les prix de la fin

de l'année, dont les vers étoient assez beaux, il rencontra

une faute de quantité qui m'empêcha d'avoir le prix. Cela

étoit d'autant plus malheureux que j'avois été Empereur

toute l'année.

Ce sont, comme on voit, des détails de collège.

J'eus pour maître de Géographie et d'Histoire le célè-

bre de L'Isle. Je conserve encore les cahiers qu'il me

donnoit et qui ont composé depuis son Abrégé de l'His-

toire Universelle, imprimé en sept volumes. Il est mort

le 2 Mai 1720, âgé de 77 ans. Une espèce de fou nommé

Leslevel me donnoit aussi des leçons d'Histoire : on a

de lui un livre très médiocre, intitulé : L'Histoire réduite

à ses prineipes. Il se mêloit encore de métaphysique. 11

m'avoit donné un Traité des Aîiges, que M. le Baguais

trouva sur ma table et qu'il reconnut pour être du pur

matérialisme. Ce M. le Haguais , ami le plus intime de
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M. lo cliancolior do I^oiitdiartrain ot de Fonlcnollo qinî

logooit cliozlui, éloil avocal-général de la cour des aides,

el un lioinuie de premier lurrile. 11 aimoit mon père. Le

discours qu'il prononea, en pn'sentanl à sa compagnie

les lettres de M. le chancelier de Pontcliartrain, a passé

pour un clief-dVi'uvre. M. d'Aguesseau , alors avocal-

général, le consulloil; et Despréaux ne lui pardonna pas

d'avoir fait peu de cas de ses dernières épîlres; il nous

venoit voir quelquefois et daignoit s'amuser de moi.

.Pavois appris à danser d'un nommé Tliibaud : il étoit

atsliématique et avoit plus l'air d'un maître à écrire que

d'un maître à danser. Je le nomme parce qu'il étoit le

maître de la Prévost, cette vraie fdle de la Danse : tant

il est vrai que les talents n'ont point de maîtres.

Dumesnil, que j'ai déjà nommé, avoit une haute con-

tre, et Lulli avoit composé ses rôles pour lui.

Il me venoit prendre chez mon père tous les jours de

congé, pour me mener à l'Opéra. Il n'est pas étonnant

que j'eusse pris du goût pour les spectacles. J'y joignois

la lecture des romans, et on me menoit quelquefois à la v

comédie.

Mais tout à coup je changeai de pensée. C'étoit alors

le commencement de la grande réputation du P. Massil-

lon, qui venoit quelquefois dîner chez mon père, où l'on

ne dînoit guère. L'ambition de l'Éloquence entra dans

une tête de quinze ans. De là ma vocation pour l'Oratoire.

Mon père en fut fort aise : on ne sait pas pourquoi.

Je pris l'habit en 1700, à l'Institution : c'est ainsi que

se nomme le Noviciat; et je sortis de l'Oratoire en 1702.

J'y avois trouvé le confrère, depuis abbé Houtteville,

auteur de : la Religion prouvée par les faits ; et le con-

frère Julien, depuis avocat célèbre. On me donna la

chambre de l'abbé de Monaco , depuis archevêque de
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Besançon. Je rappelle tous ces noms-là qu'il me semble

qu'on aime à retrouver.

Une des raisons qui me fit sortir de l'Oratoire, c'étoil

un confesseur que j'avois à Soissons. Il étoit quiétiste,

il disoit que nous n'étions que des voyageurs en ce

monde; que ce monde n'étoit qu'une hôtellerie, etc.

et il portoit sa comparaison si loin, qu'il me tourna la

tête. On me trouva un jour que je démcnageoisma cliam-

])re où il n'y avoit pourtant rien de trop : j'avois déjà mis

quatre chaises de paille à la porte. Le Supérieur m'en

demanda l'explication, et m'ordonna de remettre mes

chaises à leur place.

La perfection où je sentois que je ne pouvois atteindre

me rebuta et je pris mon congé. Le P. de la Tour, Géné-

ral, voulut bien m'en marquer du regret; mon Supérieur

de l'Institution en pleura : c'étoit bien la meilleure pâte

d'homme que j'aie connu. Pour le P. 3Iassillon il en rit,

en lui disant et de bonne foi : « 3Ion Père, est-ce que

« vous avez jamais cru qu'il nous resteroit? »

Quoique j'eusse fait une année de Philosophie sous

Pourchot, je recommençai à l'Oratoire sous le P. Portail

qui la professoit à Soissons. Il étoit le cadet du premier

Président. Il quitta depuis l'Oratoire en 1724, fut cha-

noine de Notre-Dame et ensuite prieur de Sainte-Cathe-

rine. Il est mort en 1739. C'étoit un homme d'esprit, mais

uiédiocre prédicateur.

Mon père avoit fait accommoder un appartement à

Nolre-Dame-cles-Vei'ius : c'est une maison appartenant à

l'Oratoire.

4e ne dois pas omettre deux anecdotes peu importan-

tes, mais assez singulières.

Quand il fut question de prendre l'habit de l'Oratoire^

(j'avois alors seize ans) je ne voulus jamais faire ma con-
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fossion générale qu'au P. Tailoron, jésuilc (connu par

sa iraduclion (riloî'ace),qui avoit élé mon confesseur au

collège. Il fallut que le Supérieur de l'Institulion y con-

sentît : le P. Tarleron y vinl, se mil dans le confession-

nal du P. Sainte-Palaye (c'étoitle nom du Supérieur), et

dit la messe où je Ils mes dévolions, .le crois que cela

n'arriveia ]>lus.

Voici la deuxième anecdote, qui est dans le même

genre. Étant Président de l'Académie des Belles-Lettres

en 1757, je nommai le P. Neuville, jésuite, pour prêcher,

suivant Tusage, le panégyrique de Saint-Louis, dans la

chaire des Pères de l'Oratoire, de la rue Saint-Honoré;

je crus en devoir prévenir le P. de la Vallette, Général.

Ce ne laissoit pas d'être un événement dans ce temps-là.

Le P. de la Vaîlette reçut la proposition avec politesse

et ajouta seulement, en riant : « Pourquoi refuserois-je

de recevoir de votre main le P. Neuville dans notre

chah-e : n'a-t-il pas fallu que le P. Sainte-Palaye reçut

aussi de votre main le P. Tarteron dans son confession-

nal ? »

L'abhé de la Trappe mourut pendant que j'étois à l'Ins-

tilutioc, et le P. Massillon étoit venu s'y retirer, pour

composer cet Avent célèbre qu'il prêcha devant le Roi à

Foiiîaincbleau. J'étois frais émoulu de ma rhétorique :

je n'eus licn de plus pressé que de faire l'oraison funè-

bre de ce réformateur de la Trappe ; et j'étois animé par

le désir do la montrer au P. Massillon. D'abord, je disois

que nous n'av'ons plus à regretter ces temps où l'Egypte

se peuplait d'illustres solitaires, les Hilarion, lesPacômc,

'etc.; et je divisois mon discours en deux points : l'abbé

de la Trappe dans le monde et l'abbé de la Trappe dans

la retraite. Mon premier point étoit farci de tout ce que

j'avois retenu d'opéras, de comédies, de romans, etc.
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Je fus arrêté au deuxième point, parce que je n'étois pas

tout à fait aussi exercé dans la morale. Le P. Massillon

mouroit de rire à cette lecture. Mais un beau jour, par

excès de dévotion, j'en fis noblement le sacrifice et je

brûlai ce magnifique ouvrage. J'y eus du regret bien

longtemps. Je n'avois pas manqué d'en faire aussi la lec-

ture à M. le chancelier de Pontchartrain, quivenoit faire

des retraites à l'Institution où il a fini par se retirer tout

à fait.

Il m'arriva alors un grand malheur : j'avois été choisi

par distinction pour présenter les cierges à nos seigneurs

les évêques (c'est ainsi que cela se dit) qui assistoient

à un service. Ces cierges sont dans une grande boîte lon-

gue et ouverte que je portois sur mon épaule : en me
relevant de ma génuflexion, je renversai étourdiment

toute la rangée de cierges qui étoient autour de la repré-

sentation. La honte me prit et je m'enfuis dans ma cham-

bre, emportant toujours la boîte sur mon épaule; on

courut après moi : je ne voulus jamais ouvrir
;
jefondois

en larmes ; on me redemandoit de rendre au moins les

cierges; il n'y eut pas moyen, et je ne reparus pas de

tout le jour. Je ne sais quel effet cela fera sur mes lec-

teurs : mais ce que je sais, c'est que c'a été un des plus

grands événements de ma vie. On peut juger du reste.

Le cardinal de Noailles fut fait cardinal que j'étois à

l'Institution. J'écrivis sur-le-champ au P. Massillon, qui

m'avoit permis de lui écrire :

.... erubuit , salva res est.

lia rougi : tout va bien.

C'est un demi vers de Térence, qui parle d'une jeune

fille.
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Je sortis de rOraloire comme je l'ai dit,aiibout de deux

ans. Ce séjour ne m'a pas été inutile : il m'a appris à être

seul. Mais que dis-je inutile? je dois dire le plus utile et

le plus heureux temps de ma vie. Les principes que j'ai

reçus à l'Institution, les exemples que j'y ai trouvés ne

s'effaceront jamais de ma mémoire. Hélas! pourquoi en

suis-je sorti! c'est ce (pie je mandois à une personne de

mes amies, bien des années après :

Heureuse terre, agréables ombrages

Qui ne me présentiez que de douces images.

Que rinnocence habite avec la Paix,

Où l'on est bien avec soi-même,

Oîi notre cœur rempli de sublimes objets,

Sûr d'être aimé de ce qu'il aime,

Sans effort et sans trouble est toujours occupé ;

Où le désir est calme et la chaîne légère ;

Où, pour tout dire enfin, chimère pour chimère.

On meurt sans être détrompé :

Ke vous verrai-je plus, tranquille solitude.

Où je passois des jours si doux 1

Hors vous je n'ai trouvé qu'erreur, ingratitude.

Et je sens trop, à mon inquiétude,

Que je n'étois fait que pour vous.



CHAPITRE ÏII.

Le commencement du dix-huitième siècle.—L'enfant rouge.— Les Maxi-

mes des Saints. — Disgrâce du cardinal de Bouillon. — Entre le dé-

canat et l'exil. — Nouveau coup porté au Cardinal. — Le cordon du

Saint-Esprit.— Apologie du cardinal de Bouillon. — L'abbé d'Anfre-

ville. — Le Noël. — La maison d'Estiolles. — L'auteur devient lieu-

tenant des chasses. — JL le Maréchal et M. le duc de Villeroi. — Une

prédiction réalisée à propos des vers d'Alhalie. — La petite maison de

Soisi et sa société. — Villiers-Vendôme et l'anecdote de Voltaire. —
Villeneuve-Saint-George : Monseigneur, M. le duc de Bourgogne et

M. le duc de Berry. — Le discours couronné par l'Académie. — Petil-

Bourg : M. d'Antin. — L'abbé Anselme, jugé par Madame deSévigné,

jugée elle-même par l'auteur. — Le premier carrosse et son aventure

à la foire de Saint-Germain.

Le commencement du siècle fit naître une question

plus difticiie h résoudre qu'on ne le croiroit : savoir si le

siècle commençoit en 1700, ou 1701.

Mais il s'éleva alors un orage un peu plus considérable

à Rome, dont le cardinal de Bouillon fut la victime. Il

avoit été dans la faveur du Roi; et neveu de M. de Tu-

renne, il avoit eu le chapeau de cardinal à l'âge de vingt-

huit ans, grâce sans exemple; on l'appeloit à la cour

ïenfant rouge. 11 éloil à Home, où bientôt les autres car-
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(linanx ilc la nation le suivirent, dans l'attente d'un con-

rlave qu'annonçoit la mort prochaine du pape Inno-

cent XII. M. de Cambrai (1), dont il étoit l'ami, donna

dans ce temps-là, le livre hUiliûé: Maximes des Saints.

Ce livre fut déféré; il respiroit, disoit-on, le pur quié-

tisme. M. de Meaux (2) en poursuivit la condamnation,

(ît af. de Cambrai s'en remit au jugem.eal du Saint-Siégc.

M. le prince de Monaco, noire ambassadeur de Rome,

jaloux du crédit du cardinal de Bouillon, et prévoyant

rinfluence qu'il auroit dans le prochain conclave, le des-

servit à la cour; et profita des délais que le Pape appor-

toit à la condamnation de M. de Cambrai pour en rendre

garant le cardinal de Bouillon.

Dans le même temps, les infirmités du cardinal de

Furstemberg, que le Roi avoit fait évêque de Strasbourg,

tirent penser au Roi qu'il ne falloit pas attendre sa mort

l)our s'assurer d'un successeur. Le cardinal de Bouillon

en sollicita la coadjutorerie; mais madame de Soubise

la demandoit pour son fds, l'abbé de Soubise. La partie

n'étoit pas égale ; et sur-le-champ le Roi envoya ordre au

cardinal de Bouillon de solliciter un bref d'éligibilité

pour l'abbé de Soubise. Le cardinal répondit avec ai-

greur aux ordres du Roi ; il trouva S. M. déjà indisposée

par l'affaire du quiétisme; l'intérêt de la coadjutorerie lui

fit autant d'ennemis de la maison de Rohan; on exagéra

ses manœuvres en faveur de son ami l'archevêque de

Cambrai, et enfin il reçut l'ordre de sortir de Rome, avec

défense de paroître à la cour, et on l'exila dans une de

ses abbayes.

(i) Fénelon.

(2) Bossuel.
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Quand un homme doit périr, toutes les circonstances

s'accumulent, et une dernière achève sa perte. Le cardi-

nal de Bouillon ne voyoit devant lui, dans le sacré col-

lège, que le cardinal Cibo qui en possédoit le clécanat :

c'est la seconde place de rÈglise. Le cardinal Cibo se

mouroit et il falloit être à Rome lors de la mort du

doyen, pour pouvoir lui succéder. On peut juger de l'em-

barras du cardinal de Bouillon, outre l'exil et le décanat.

C'étoit assurément servir le Roi que de donner pour

doyen un François : il resta donc à Rome, et manda à la

cour qu'il obéiroit dès qu'il auroit pris possession. Le

cardinal Cibo ne mouroit point.; mille intrigues secrètes

empêchèrent que le Pape ne donnât un bref que le car-

dinal de Bouillon demandoit pour pouvoir succéder pen-

dant une absence forcée; on cacha ces pratiques au Roi,

auquel on exagéra la désobéissance du cardinal. Le Roi

trompé envoya enfin au cardinal ordre de donner sa dé-

mission de tous ses emplois et de toutes ses dignités.

Je me souviens qu'alors, à l'occasion du cordon de

l'ordre du Saint-Esprit, il courut une pasquinade; onfai-

soit dire au cardinal: spiritmn sanctum tuum ne auferas

à me. Enfin le cardinal Cibo mourut; le cardinal de

Bouillon eut le décanat, et partit de Rome exilé et dé-

pouillé de tout ce qu'il possédoit: car on avoit joint à la

saisie de ses bénéfices celle de tous ses biens. On l'ou-

blia dans l'exil, et le chagrin lui dicta la démarche la plus

insolente que l'on pût imaginer : il quitta le royaume en

ne sereconnoissantplus pour sujet du Roi, traita comme

de pair avec S. M., et consomma, par cette folie, tous les

partis violents et justes que l'on prit contre lui et contre

sa maison.

Il parut alors un ouvrage sous le titre d'Apologie de

M. le cardinal de Bouillon, écrite par lui-même. C'était

2
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VM)é d'Anfreville qui en était l'auteur; la lecture en est

curieuse et intluinicnt agréable.

Pour achever cet article , apparemment que l'abbé

d'Anfreville ne se crut pas assez récompensé par la mai-

son de Bouillon du service qu'il avoit rendu. 11 courut

un Noël dont il fut accusé :

Seigneur, votre origine

Dit Bouillon au poupin
;

Est-elle bien divine ?

Le monde est si malin '

Yous auriez comme moi fouillé tous les Chapitres

Et trompé Mabillon,

Don don,

On vous disputera,

La la,

Votre nom et vos titres.

Nous avions une maison à EstioUes, qui a appartenu

depuis à madame d'EstioUes (aujourd'liui madame la

marquise de Pompadour). Estiolles est dans la capitai-

nerie de Sens, et pour pouvoir chasser, mon père m'a-

cheta de M. le maréchal de Yilleroi, la lieutenance des

chasses et le gouvernement de Corbeil qu'il avoit par

engagement. Ce fut une occasion d'être connu de M. le

maréchal de Yilleroi et de M. le duc de Yilleroi, père de

celui d'aujourd'hui. M. le maréchal de Yilleroi, alors re-

légué à Yilleroi depuis Ramillies, m'y gardoit pendant

toutes les vacances. J'avois envh'on dix-neuf ans. 11 me

récitoit continuellement des vers d'Athalie, et je ne man-

quais pas de lui dire qu'il étoit Joad, comme il le fut, eu

effet, depuis. Cela m'ennuyoit à la mort; mais je l'aurois

bien défié de s'en douter. M. le duc de Yilleroi vouloit

aussi m'avoir dans sa petite maison de Soisi, où nouç
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soupions fort gaiement. J'y vis M. le marquis, depuis duc

d'Antin, M3I. de Sainte-Maure, de Roussi, duc de Bris-

sac, Barcos, intendant de M. le maréchal de Villeroi,

homme de beaucoup d'esprit et connu par ses chansons,

le petit Dupré, attaché aussi au maréchal, homme à bons

mots et qui s'était mis en droit de tout dire, etc. J'y

connu aussi Villiers-Vendôme qui me caressoit beau-

coup, tout misanthrope qu'il étoit. Voltaire en parle dans

ses anecdotes sur le règne de Louis XIV, et il dira mieux

que moi ce que j'en ai vu :

« Le duc de Vendôme avoit auprès de lui Villiers, un

« de ces hommes de plaisir qui se font un mérite d'une

« liberté cynique. Il le logeoit à Versailles dans son ap-

« partement. On l'appeloit communément Villiers-Ven-

(^ dôme. Cet homme condamnoit hautement tous les

(( goûts de Louis XIV, en musique, en peinture, en ar-

« chitecture, en jardins. Le Roi plantoit-il un bosquet,

« meubloit-il un appartement, construisoil-il une fon-

« taine, Villiers trouvoittout mal entendu, et s'exprimoit

« en termes peu mesurés. Il est étrange, disoit le Roi,

« que Villiers ait choisi ma maison pour venir s'y mo-

« quer de tout ce que je fais. L'ayant rencontré un jour

<f dans les jardins. — Eh bien ! lui dit-il, en lui montrant

« un de ses nouveaux ouvrages : cela n'a donc pas le

« bonheur de vous plaire? — Non, répondit Villiers,.

« chacun a son avis. — Le Roi répondit en riant : on ne

« peut pas plaire à tout le monde (1). «

Ma charge de lieutenant des chasses me donna occa-

sion d'être connu de Monseigneur, de M. le duc de Bour-

gogne et de M. le duc de Berry. Ils venoient coucher à

(1) P. Uo, IG-»* vol.
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Villcnouve-Sainl-r.oorgo avoc fort peu de siiilc
;
je suivois

Monseigneur à la chasse du loup, elles princes quand ils

\cnoicnl tirer des faisandeaux. Ils se promenoient après

souper, et alors ils s'entrctenoient Irès-familièremcnt. Je

présentai à M. le duc de Bourgogne mon discours im-

primé qui avoit eu le prix à l'Académie iVançoise, et com-

me j'avois l'air fort jeune , ce prince me demanda si ce

n'étoit pas mon père qui l'avoil fait. Cette question me

déplut beaucoup et ma colère divertit Monseigneur à qui

cela étoit fort égal. Quand Monseigneur ne \cnoit pas à

Villeneuve-Saint-Georges, M. d'Antin recevoit à Petit-

Bourg, qui est de l'autre côté de la rivière, où je le sui-

\ois.

.l'y fis la connoissance de l'abbé Anselme : il avoit été

précepteur de M. d'Antin et prêchoit dans Paris avec

quelques succès ;
je n'ai jamais vu de courtisan plus bas;

j'en étois si indigné, que je ne pus m'empêcher de le dire

un soir à M. de la Feuillade, qui me répondit : « Calmez-

vous; il n'en sera pas plus évêque pour cela. » Cepen-

dant je ne dois pas lui refuser Féloge que je trouve dans

une lettre de madame de Sévigné, écrite le vendredi-

saint, 8 avril 1689 :

<( J'ai été ce matin à une très-belle Passion à Saint-

<c Paul: c'étoit l'abbé Anselme. J'étois toute prévenue

« contre lui
;
je le trouvois gascon, et c'étoit assez pour

« m'ôter la foi en ses paroles. Tl m'a forcé de revenir de

(c cette injuste prévention ; je le trouve un des meillem^s

<c prédicateurs que j'aie jamais entendus : de l'esprit, de

<( la dévotion, de la grâce, de l'éloquence ; en un mot, je

* n'en préfère guère à lui. »

Et ce qu'il faut remarquer, c'est qu'alors, suivant la

même madame de Sévigné, il y avoit dans Paris, de pré-

dicateurs, le P. Bourdaloue, le P. Soanen de l'Oratoire,
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grand janséniste, depuis évêque de Séez, le P. de la

Tour, le P. la Roche, le P. Gaillard. C'est qu'à dire vrai,

cette madame de Sévigné, le modèle du style épisto-

laire où il ne faut que du naturel et de la gaîté, n'étoit

pas d'un goût bien sûr, comme on le voit par les juge-

ments qu'elle porte de plusieurs écrivains.

On sait ce que c'est pour un jeune homme que sou

premier carrosse. J'en obtins un avec grand'peine, et je

m'en allai à la foire Saint-Germain. La préau où se tien-

nent les carrosses, est un grand emplacement, pointpavé

et rempli de boues. Il étoit le mois de janvier : en sortant

de rOpéra-Comique, j'allai gagner mon carrosse par une

neige épouvantable et enfonçant dans les boues ; mon

cocher, pour me tirer plus vite d'embarras, s'étoit placé

contre une porte qui donne dans la rue du Four et il

barroit le chemin. Je courois pour dégager la place et

j'étois suivi par une multitude de gens aussi mouillés

que moi. On ouvre la portière ; un homme plus preste

monte dans mon carrosse, ouvre la portière de l'autre

côté, fraie le chemin aux autres, en sorte que mon car-

rosse devenoit une espèce de pont ; je voulus m'oppo-

ser : bon ! je fus repoussé ; un second monta, un troi-

sième, enfin toute la foire y passa. Je faisois des cris

qu'on n ecoutoit pas, ou dont on se moquoit: mon car-

rosse neuf devint un cloaque ; et il ne me fut permis d'y

entrer que quand personne n'en voulut plus. Ma mère

qui étoit la maîtresse, me donnoit deux mille écus seu-

lement pour ma poche; je trouvois que c'étoit bien peu ;

mais je n'ai jamais été si riche.





CHAPITRE IV.

Premiers pas dans le monde. — La maison paternelle. — La tragédie

de Cornélie, vestale, — La maison de Bernard et sa société. — Por-

trait de Bernard. — Madame Martel, la belle Viennoise. — Les trois

beautés de l'époque. — Le couplet et la déclaration d'un grand sei-

gneur borgne. — Le prix d'éloquence à l'Académie françoise et aux

jeux floraux. — M. de Réaumur et son testament. — La querelle de.

Lamotte et Rousseau. — Un mot sur ces deux poètes.

Dans les premières années cjne j'entrai dans le monde

(1712), je donnai quelques chansons qui firent faire at-

tention à moi. La maison de mon père et de ma mère,

plus fermée qu'un couvent par leur goût pour l'économie

et leur rigueur à me retenir auprès d'eux, ne me donnoit

guères de moyens de faire des connoissances ; et je suis

encore à comprendre comment, au bout de six mois, je

me trouvai comme transporté dans la plus grande com-

pagnie. Ce n'étoit pas sans éprouver beaucoup d'humeur »

jusque-là que mon père, ayant appris que j'avois un dé-

mêlé assez sérieux avec un homme très-considérable '

pour je ne sais quelle aventure, on ne parloit pas moin ^

que de me faire enfermer. J'eus recours au maréchal de

Villeroi; il parla à M. Desmarets qui imposa à mon père;

et on me laissa en repos.
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Je fis alors la tragédie de Cornélie, vestale : c'étoit une

déclaration en quinze cents vers où quatre vers auroient

suffi.

C'étoit dans la maison de Bernard que j'avois débuté,

une maison de jeu et de bonne chère et le rendez-vous

de la meilbnire compagnie. Le comte de Verdun y étoit

en grande considération; c'étoit un homme de qualité,

dont la fille avoit épousé la fille aînée du maréchal de

Tallard,pris à Hochstett; infatué du bel esprit, assez ridi-

<'ule et parlant avec autorité. Je ne le connaissois que

de l'avoir rencontré à la comédie ; ma conversation lui

avoit plu ; il m'offrit de m'y présenter, me dit que j'y

étois connu, et me l'offrit avec instance. Je ne désirois

rien tant; et après avoir eu l'air d'y résister, je me ren-

dis. On y trouvait M. le cardinal de Rohan, à qui la na-

ture avoit donné tous les talents extérieurs. Le prince de

Rohan son frère, le Bordage, madame de Montbason

qu'ils se disputoient tous deux; Desforts, depuis con-

trôleur général; madame Turgot, M. D'Aumont, ma-

dame Martel, Vanholt, chez lequel on alloit souper

dans sa belle maison d'Issy; le maréchal de Yilleroi,

attiré par madame de Sagonne, fille de Bernard, et que

l'on ménageoit pour qu'il fermât les yeux sur la ban-

queroute de trente-deux millions que Bernard faisoit sur

la place de Lyon; M. le comte de Verdun, grand jan-

séniste et qui entretenoit une danseuse de l'Opéra, nom-

mée la Menés , avec laquelle il falloit que je soupasse

quelquefois entre lui et M. Pécourt : car, en sa qualité

de maître des ballets, nous rendions à ce dernier de

grands respects ; Brossoré, conseiller au parlement, qui

fut depuis secrétaire des commandements de la reine,

ami de M. Chauvelin, courtisan du cardinal de Fleury et

se donnant l'air d'être caustique : un être original, im-
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portant, homme de bonne chère et qui s'étoit fait mi état

sans savoir pourquoi , le maître dans la maison de Ber-

nard, l'homme de confiance de M. et madame du aiaine :

il y a bien paru; il a fini par vivre avec madame de

Cursay, quand elle eut quitté Loguerre : elle les a ruinés

tous deux; et Brossoré emprunta cinquante louis au

chevalier d'Apcher, la veille de sa mort (1739). Qui di-

rois-je encore? — Madame de Maisons, sœur de la ma-

réchale de Villars, et fière de s'estimer autant que sa

sœur, qui étoit plus grande dame qu'elle, Hauteroche,

conseiller au Parlement, fils d'Anisson, de Lyon; ma-

dame Fontaine, fille de la Dancourt et la maîtresse de

Bernard ; enfin tout,Paris : c'étoit de quoi faire des con-

noissances.

Bernard vaut bien la peine qu'on s'y arrête. Ce n'est

point M. Jourdain, ce n'est point Turcaret, ce n'est rien

de ce que l'on a joué à la comédie, parce qu'il n'y a jamais

eu de fou de son genre : il avoit un orgueil extravagant

qui, en quelque sorte, l'anoblissoit ; il étoit insolent de

bonne foi ; tout ce qui étoit chez lui de plus grand, con-

tribuoit à sa folie; et il y en avoit la moitié qui n'avoitque

faire de sa richesse. Les louanges les plus absurdes pâ-

lissoient devant ses prétentions : il avoit servi le roi dans

ses armées ; c'était le Phorbao qui se souvenoit d'avoir

été au siège de Troyes ; il avoit eu des combats particu-

liers ; il avoit aimé les plus belles princesses d'Alle-

magne (où il n'avoit jamais été); il racontoit les fêtes

qu'il leur avoit données, etc., etc. Mais il tenoitun grand

état; il jouoit et on y trouvoit la plus grande compagnie.

Je dois ajouter qu'il étoit généreux, quel qu'en fût le mo-

tif; qu'il a rendu de grands services; et que, dans le

militaire surtout, il a aidé à de grandes fortunes et a em-

pêché de grandes chûtes.



J'ai nomme madame Martel : c'était le duc d'Aumont

qui Tavoit introduite chez Bernard. Madame Martel étoil

la plus grande beauté de son temps; on l'appeloit la

belle Viennoise, lors(pr('lle arriva à Paris, de Vienne en

Daupliiné; on disoit qu'elle étoit précieuse, parce qu'elle

l'étoit en effet; mais, ce qui est étonnant, c'est qu'elle ne

l'étoit plus lorsqu'elle étoit rentrée chez elle; c'étoit au

contraire, la personne la plus simple; cela alloit jusqu'à

l'enfanlillage, à peu près comme une femme extrême-

ment parée qui, en rentrant s'est mise en bonnet de

nuit. Elle avoit de l'esprit et elle l'avoit orné. Pavillon a

fait pour elle des vers qui sont imprimés. 11 y avoit

alors à Paris trois beautés distinguées : madame Martel,

mademoiselle de Villefranche et madame de Monastérol:

celle-ci n'étoit composée que de pièces et de morceaux;

des hanches, de la gorge, de l'embonpoint, elle devoit

tout cela à sa couturière; mais en représentation, nulle

n'avoit plus d'éclat. L'abbé de L. avoit été fort attaché à

madame Martel; quand elle arriva à Paris, ou fit ce

couplet :

Martel parlera comme une autre,

Verdun sera simple et badin,

L.... vivra comme un apôtre,

Quand je n'aimerai plus le vin.

Je me souviens qu'un jour elle me montra une lettre

qu'elle venoit de recevoir du C. de P. ministre très-puis-

sant : c'étoit une déclaration dans toutes les formes ;

mais pour y donner plus d'éclat et faire plus d'impres-

sion, la lettre étoit contresignée : c'étoit sur du grand

papier avec une grande marge; cela n'empêchoit pas

qu'il ne fut borgne, et il lui en paroissoit plus borgne

encore.
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Ce fut alors que M. le duc d'Aumont partit pour son

ambassade de Londres (1713). Il avoit l'injustice de

croire que madame Martel attendroit son retour.

J'ai été entraîné dans ce détail, pour n'y plus revenir.

J'eus le prix de l'éloquence, en 1707, à l'Académie

t'rançoise; et ce fut un grand événement pour moi. J'é-

tois conseiller au parlement depuis 1706. J'envoyai , en

1708, à l'Académie des Jeux Floraux, célèbre alors par les

hommes illustres qu'elle avoit couronnés, un discours

dont le sujet proposé étoit que l'incertitude de l'avenir

est un bien qui n'est pas assez connu. Il y avoit, cette an-

née, deux prix, parce que celui de l'année précédente

avoit été retenu. Le célèbre Lamotte avoit composé sur

même sujet; mon discours fut préféré; et Lamotte n'eut

que le second prix ; comme on peut le voir dans les re-

cueils de cette Académie qui sont imprimés et dans le

Mercure galant du mois de Juillet 1709.

Ce fut vers ce temps-là que M. de Réaumur vint à

Paris, de sa terre de Réaumur proche La Rochelle. Il

étoit notre parent et mon père le reçut fort bien. Il me
trouva occupé de Géométrie : c'étoit Guynée qui étoit

mon maître; il étoit de l'Académie des sciences; il

donna alors un livre qu'il disoit avoir composé à mon

intention, intitulé : Application de l'Algèbre à la Géo-

métrie ; msiis ie savois que c'étoit M. de Montmaur qui

l'y avoit engagé. Ce monsieur de Montmaur étoit fils de

Rémond, fermier général et avoit deux frères que l'on

appeloit Rémond le Grec, et Rémond, auteur des Dialo-

gues des Dieux. Ce même monsieur de Montmaur est le

père de celui qui est dans les gardes du corps et l'on a

de lui l'Anahjse des Jeux de hasard.

M. de Réaumur assista à quelques-unes de mes leçons;

il pria Guynée de venir chez lui; et, au bout de trois
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mois, il en sut plus que moi et autant que son maître.

Je le fis connoître à M. l'abbé Bignon : on sait ses

progrès et quel homme ça été que M. de Réaumur. Il

est mort âge de quatre-vingt-seize ans, le 18 octobre

1759 et il a été enterré dans sa terre de la Bernaudièi:c,

à cinq lieues d'Alençon. 11 ne paraît pas qu'il ait été

marié. Voici l'extrait de son testament, du 1 "^ avril 1735 :

« Les idées d'admiration et les sentiments de recon-

<f noissance dont sont nécessairement remplis ceux qui

<t étudient les merveilles que Dieu a prodiguées dans

« ses ouvrages, ne sauroient permettre que celui qui se

« livre à cette étude ait une volonté formelle d'offenser

« l'Être souverain : mais il peut n'être pas toujours as-

« sez attentif à ce que Dieu exige de lui ; et cela ne

H m'est arrivé que trop souvent. Je lui demande donc

« pardon de tout le mal positif que je puis avoir fait; et

« je lui demande pardon de n'avoir pas fait tout le bien

<( que j'aurois pu faire. »

11 s'éleva alors entre deux auteurs une querelle qui

devint bien sérieuse : c'étoit Lamotte et Rousseau. Sau-

rin y prit parti, et l'événement en fut tragique. Rousseau

fut banni par arrêt du parlement; et Lamotte et Saurin

y laissèrent de grands soupçons. Je passois ma vie avec

tous les beaux esprits de ce temps-là; j'étois possédé de

l'ambition de l'esprit : ce qui prouve, ou que je n'en

avois guères, ou qu'il n'étoit pas encore bien formé.

C'étoient Fontenelle, que je mets hors de ligne et qui

étoit l'ami de ma famille; Lamotte, Rousseau, La Faye

Dufresny, qui avoit un tic si prodigieux que ma belle-

mère crut un jour qu'il se moquoit d'elle et sortit de

table en fureur; Boindin, Saurin, l'abbé Terrasson,

l'abbé de Pont, etc. Nous dînions tour à tour chez le

comte de Verdun, chez La Faye, chez le comte d'Albert,
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chez moi, etc. M. de Morville en étoit ainsi que L'Assay

et quelques autres.

La mort de Thomas Corneille laissa une place vacante

à l'Académie française :

une poule survint,

Et voilà la guerre allumée.

Rousseau et Lamotte se mirent sur les rangs : La-

motte fut préféré. Avant cette décision, nous dînions

chez le comte de Verdun; Rousseau et Lamotte y

étoient ; et Rousseau y fit de grandes protestations de

son estime pour Lamotte. Je rappelle ce duel parce

qu'il en fut question dans des factums qui parurent

dans cette affaire, et où j'étois nommé témoin de ce qui

s'y étoit passé.

A quelques jours de là parurent les fameux couplets :

Saurin et Lamotte qui y étoient insultés, se portèrent

pour dénonciateurs contre Rousseau : tout Paris prit parti,

et ce n'étoit pas une affaire trop aisée à éclaircir. Parmi

ces couplets il y en avoit dont, en effet, Rousseau étoit

l'auteur; il les avoit récités à plusieurs personnes; et de

là la présomption étoit bien naturelle de les lui donner

tous. Rousseau avouoit quelques-uns de ces couplets
;

mais en même temps il soutenoit que les autres y

avoient été insérés : ce qui auroit été une noirceur in-

fernale. Le Parlement jugea contre Rousseau. Boindiu

qui n'aimoit pas Rousseau et qui étoit l'ami de ses par-

ties, Boindin, esprit fin et pénétrant, qui passoit sa vie

îiu café de la veuve Laurent où étoit le rendez-vous de

tous les auteurs et qui avoit vu de près toute la suite

de tant de pratiques infâmes, Boindin persista à jus-

tifier Rousseau, et finit en mourant par laisser un monu-
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meut (le sa persuasion. Celte avenliirc commença à me

dégoûter de la hantise de tous ces messieurs, que je n'ai

encore que trop vus depuis.

Je dirai un mot de ces deux poètes. Lamottc est mort

en 1731. Il a traité de presque tous les genres de

belles lettres, tragédies, comédies, églogues, poèmes,

fables, chansons, dissertation, critique, etc. Ça été sans

doute un bel esprit; de ses poésies, ses opéras resteront

et surtout ses ballets ; de ses fables l'invention plaira

toujours à l'esprit; il a quelquefois attrapé le naturel,

jamais le naif : on ne sauroit dire ce qui manque à sa

prose: elle est pure, harmonieuse, exacte; mais elle

n'invite point à continuer. On a pu reprocher à Fonte-

nelle trop de finesse ; mais on le relit cent fois : il aiguise

Tesprit et il a trouvé souvent des ingrats qui lui repro-

choient le plaisir qu'il leur avoit fait. On sent l'auteur

dans Lamotte, le rhéteur. Lisez Voltaire : il ne vous

fatigue jamais; son style ressemble à des cheveux qui

frisent naturellement; ceux de Lamotte sont passés au

fer. Son Iliade en vers a fait grand tort à l'original et à

la copie : Alexandre avoit bien raison de ne pas souffrir

que tous les peintres osassent faire son portrait; Homère

auroit bien fait d'en faire autorité.

Les traducteurs des anciens sont comme les enfants

de Noé, qui découvrirent la nudité de leur père. On

pourroit dire de Lamotte ce que Despréaux a dit des

poésies de M. Godeau, dans une lettre écrite à M. de

Maucroix :

« Je suis persuadé aussi bien que vous, que M. Go-

« deau est un poète fort estimable : il me semble pour-

« tant qu'on pourroit dire de lui ce que Longin dit

« d'Hypéride; qu'il est toujours à jeun et qu'il n'a rien

V qui remue, ni qui échauffe; et ensuite, qu'il n'a point
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« celte force de style et celte vivacité d'expression qu'on

i< cherche dans les ouvrages, et qui les font durer. Je ne

« sais point s'il passera à la postérité; mais il faudra

« qu'il ressuscite, puisqu'on peut dire qu'il est déjà mort,

« n'étant presque plus lu maintenant de personne. »

Rousseau, mort en 1741, a passé pour un de nos plus

grands poètes : ses poésies sacrées sont restées sans

imitateurs ; ses autres poésies ne se sont plus ressem-

blées, sitôt qu'il a eu quitté ce pays-ci : c'était un peintre

de portraits et de ridicules; et où il a été, il n'a plus

trouvé de physionomies; et il n'a rencontré que des

hommes tout d'une pièce.





CHAPITRE V.

Voltaire déb\ite chez La Paye. — Manuscrit de la Henriade fait à la

Bastille, et sauvé du feu par le président Hénault. — Il succède au

président Maupeou. — Premiers ouvrages sérieux de l'auteur ; il s'a-

donne à yHistoire de France \ ses conseils à i\I. le président Bouhier;

Comment il comprenoit l'étude de l'histoire. — Première édition du

Nouvel Abréfjé clironolofjiqtie de l' Histoire de France. — Il obtient,

entr'autres traductions, l'honneur d'une traduction chinoise.— Suffrage

de l'abbé Desfontaines et des savants de l'Europe. Opinion de D'Alem-

bert sur ce livre. —La tragédie de François IL — La quadruple al-

liance en il i8. — M. de Morville est nommé ambassadeur à La

Haye. — L'auteur l'y accompagne. —Le ministre Jacques Basnage.

— Le pensionnaire Heinsius. — André Pels.— Le P. Quesnel. —
Madame Basnage. — L'auteur accompagne M. de Morville au congrès

de Cambrai. — Il accepte, puis refuse sa place d'ambassadeur à La

Haye, laquelle est donnée au marquis de Fénelon.

J'écris les faits à mesure qu'ils se présentent à ma
mémoire. Voltaire qui commençoit à paroître, lisoit

quelques morceaux de sa Henriade chez La Faye où

je (linois : ces morceaux avoient été écrits de la main

de Voltaire dans le temps qu'il étoit à la Bastille ; et

comme il n'avoit point de papier, il les avoit écrit entre

les lignes de je ne sais quel livre imprimé. Il s'éleva une

5
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dispute sur ce poème. 11 y eut de Taii^Teur que VoUaiie

supporta assez patieiniuout. Mais La Faye, qui étoil fort

gai, fit quelque uiauvaise plaisanterie qui déconcerta

Voltaire; et de dépit il jeta le livre au feu : je courus

après et je le tirai du milieu des flammes, eu disant que

j'avois plus fait que ceux qui n'avoienl pas brûlé ÏEnèids,

comme Virgile avoit recommandé de le faire: j'avois tiré

'du feu la Henriade que Voltaire alloil brûler de sa pro-

pre main. Si je voulois, j'ennoblirois cette action, en

rappelant ce beau tableau de Raphaël au Vatican, qui

représente Auguste empêchant Virgile de brûler rÊnéïde,

Mais je ne suis point Auguste et Raphaël n'est plus.

Je fus reçu, en 1710, dans la charge de président de la

première chambre des enquêtes, vacante par la mort

de M. le président de Maupeou, père du premier prési-

dent ; le grand père et le grand'oncle avoient exercé la

même charge, et le grand'père avoit été fait conseiller

d'honneur quand il se démit de sa charge en faveur de

son frère. Je eommençois alors à faire des études plus

sérieuses. Le livre de M. Domatparoissoit sous ce titre:

Les lois civiles dans leur ordre naturel. Cette lecture

me charma et me donna l'envie de remonter aux sources.

Je fis un abrégé des Institutes et des principaux titres

du Gode. Mais ma passion véritable se déclara et je me

donnai tout entier à l'histoire de France. On peut juger

de ridée que je me formai de ce travail par les conseils

que je donnai depuis à M. le président Bouhier dans

la réponse que je lui fis lors de sa réception à l'Académie

Françoise. Je copierai le morceau tout entier.

(.< Né dans le sein de la magistrature, l'étude des lois

<c a fait votre principal objet; mais comme les hommes

<c au-dessus des autres, tournent bientùl au profit géné-

« rai les connoissances que les hommes ordinaires et
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« timides, faute de vues, se contentent de rapporter à

« leur fonction, vous ne vous êtes pas regardé comme
« chargé seulement de rendre la justice aux hommes ;

« mais comme chargé d'instruire les juges mêmes ; et

<c vous avez senti que vos lumières dévoient s'étendre

« sur toute la nation et lui devenir utiles.

« C'est ce qui nous a valu ces savantes dissertations

« où vous avez fait voir l'analyse et la précision avec

« laquelle vous êtes capable de traiter les questions les

(c plus abstraites de notre jurisprudence où vous remar-

« quez avec tant de raison que souvent il est arrivé que

« des intérêts particuliers ont donné occasion à des dé-

« cisions générales qui ont servi de principes dans la

<( suite; et où enfin vous faites toujours marcher l'his-

« toire à côté des lois. Modèle si utile! projet tant de

« fois proposé ! puissiez-vous, Monsieur, le suivre dans

« toute son étendue, et mettant à profit le loisir que vos

« travaux vous ont si justement acquis, nous donner une

« Histoire de France relativement aux coutumes et aux

« ordonnances du royaume, et couronner ainsi les diffé-

« rents genres d'érudition qui vous ont fait entrer en lice

« avec les plus fameux critiques du dernier siècle. »

Ainsi doncj'étois bien éloigné dépenser que la seience

de l'histoire consistât dans la date des faits ; et depuis,

j'étois assez mortifié lorsque par honnêteté on me disoit

que l'on avoit eu recours à mon livre pour quelque date.

Je ne m'en servis, en effet, que pour mettre de l'ordre

dans mon ouvrage; et mon grand objet fut la connois-

i>ance des lois et des mœurs de la nation.

Pour y parvenir, je crus devoir commencer par m'ins-

Iruire dans des conférences particulières. On lit ces pa-

roles dans la préface du Nouvel Abrégé chronologiquey

sur l'utilité que l'on i'elirc de cette manière d'étudier.
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« Qu'il me soit permis de m'inlerrompre pour dire

« un mot en général des conférences, à l'occasion de

« celles dont je viens de parler : que d'avantages elles

<( procurent, et combien j'invite les magistrats à ne les

« point négliger? C'est laque s'entretient le goût des

« bonnes lettres et le désir de savoir ; et c'est là que

« l'esprit se remplit et s'éclaire par des richesses mu-

« tuelles et par des discussions ; et que l'on ne croie pas

« qu'elles ne soient faites que pour la jeunesse : plus on

* est instruit et plus elles sont utiles. Voyez, les hom-

« mes illustres du siècle passé, ces lumières du tribunal

« et du barreau, les Talon, les Bignon, les Harlai, les

« Lamoignon, etc. ; les conférences étoient le délasse-

« ment et la réparation de leurs travaux. Ils y venoient

« reprendre de nouvelles forces, et c'étoit un profit égal

<( pour les mœurs et pour la science.

« C'est d'après de pareilles conférences, où présidoient

« des hommes vraiment habiles, et où se traitoient les

« questions les plus importantes de notre droit public,

« que j'ai recueilli les principes qui font l'objet de cet

« Abrégé chronologique. »

Ce fut en 1744 que parut la première édition du

Nouvel Abrégé chronologique : ce n'étoit qu'un essai pour

tâter le goût du public, où je n'avois qu'effleuré chaque

matière. Le succès m'enhardit; je fis successivement des

augmentations considérables ; et enfin on en vit jusqu'à

sept éditions, tant dans le royaume qu'ailleurs; une tra-

duction en allemand, une traduction en anglais, et, qui

pis est, une traduction chinoise.

La cinquième édition est dédiée à la Reine. Si l'on

veut parcourir les journaux d'alors, on y trouvera une

mention honorable de cet ouvrage. L'abbé Desfontaines,

l'aristarque du siècle, en fil un éloge bien flatteur en le
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comparant au bouclier d'Achille qui, dans un court es-

pace, contenoit tant de merveilles. Des lettres de tous

les savants de l'Europe, de M. le chancelier d'Agues-

seau, de M. le procureur-général Joly de Fleury, tous

s'accordent sur ce sujet ; et enfin M. d'Alembert, dans

un discours prononcé à l'Académie françoise, en 1761,

sur la meilleure manière d'étudier notre histoire, en

donne pour modèle le Nouvel Abrégé chronologique.

Voici un extrait de ce discours :

« De toutes les manières d'écrire l'histoire, la plus

« simple, et en même temps la plus convenable, pour

« celui qui ne veut qu'écrire l'histoire, c'est-à-dire la vé-

« rite, est celle des abrégés chronologiques. On y réduit

« l'histoire à ce qu'elle contient d'incontestable, aux

« résultats généraux des faits ; et on supprime les dé-

« tails toujours altérés par les erreurs ou les passions

ff des hommes.

« Nous avons depuis quelques années un grand nom-

« bre d'Abrégés de cette espèce ; à la tête desquels on

« doit placer celui qui a mérité de servir de modèle à

« tous les autres : YAbrégé chîvnologique de l'Histoire de

« France, ouvrage également recommandable par l'élé-

« gance et la netteté de la forme, par l'exactitude des re-

« cherches, par les réflexions et les vues fines que l'au-

« teur y a su répandre, et surtout par une exposition

<( approfondie, quoique succincte en apparence, des

« principes et des progrès de notre législation. C'est à

« cette manière si sage de présenter les faits, qu'on de-

« vroit se borner, si les hommes étoient assez raison-

ne nables pour se contenter d'être instruits ; mais la cu-

« riosité inquiète cherche des détails, et ne trouve que

« trop de plumes disposées à la servir et à la tromper. «

Je donnai, en 1747, la tragédie de François //, ouvrage



38

lout aussi nouveau dans sou i;('nre que îc Nouvel Abrégé

chronologique, el dont M. le chancelier d'Aguesseau ne

cessoit de vanter l'invention el l'utilité; il ordonna qu'il

lui inipriuïé. L'histoire de ce temps-là y est conservée

dans la plus grande tidélilé; c'est une concordance de

tous les écrivains contemporains; el, ce qu'il y a de sin-

gulier, c'est que cette pièce en cinq actes ne laisse pas

d'être intéressante.

Personne depuis n'a voulu écrire notre histoire dans

le même genre ; et c'est grand dommage.

Je reprends la suite des événements. On vit^alors

éclore un traité tout nouveau dans l'Europe; et dont il

n'y avoit point d'exemple : ce fut la quadruple alliance

conclue à Londres en 1718, entre la France, l'empereur

et le roi d'Angleterre, traité que l'on appelle de la qua-

druple alliance, parce que les Ètats-Généraiix qui n'y ont

jamais concouru, y sont employés comme parties con-

tractanctes avec ces trois autres puissances. Les trois

souverains contractants, pleins de confiance dans leurs

forces, et comme s'ils avoient eu pouvoir des autres

puissances, ou qu'il n'y eût qu'eux dans l'Europe, ré-

glèrent et firent la loi, composèrent le ^traité à faire

entre l'empereur et le roi de Sardaigne, disposèrent des

états de la Toscane dont le grand duc se mouroit, et

forcèrent le roi d'Espagne à accéder. Il y trouvoit son

intérêt, puisque le grand-duché de Toscane et les duchés

de Parme et de Plaisance étoient destinés à l'infant

don Carlos. Mais les choses changèrent dans la suite et

le duc de Lorraine échangea le duché de Lorraine contre

le grand-duché de Toscane ; c'est l'état actuel.

M. de Châteauneuf, ambassadeur à La Haye, fut rappelé

à cette occasion pour y envoyer un homme sur lequel

le Régent pût compter : ce fut M. le comte de Morville,
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alors procurenr général du grand conseil et mon ami le

plus intime. 11 obtint de moi de l'y accompagner, .le vis

à La Haye le ministre Jacques Basnage, ce célèbre ré-

fugié, connu par son Histoire de l'Eglise, par celle des

Juifs, etc. On sait qu'ils étoient plusieurs de ce nom,

originaires de Normandie, tous illustres et entr'autres

Henri Basnage de Beauval, auteur des Ouvrages des

Savants. Jacques Basnage étoit un petit homme, les

yeux vifs, le visage boutonné, d'une activité surprenante,

fort mêlé dans les affaires de la République, et recherché

de tous les ambassadeurs. Son talent n'étoit pas la pré-

dication, où il éloit surpassé par le ministre Saurin. Je

profitois pour m'instruire de tous les moments que

M. Basnage quim'avoitprisen amitié, pouvoit m'accorder.

M. Basnage parla de moi au Pensionnaire et le prépara

à ma visite. Je fus bien étonné quand j'arrivai chez le

pensionnaire Heinsius; ma curiosité étoit extrême d'en-

tretenir cet homme, l'ennemi de la gloire de Louis XIV,

qui gouvernoit la Hollande en souverain, le confident de

Mariborough, l'arbitre de la grande alliance dans la Ré-

publique, qui traita avec tant de hauteur les ministres du

Roi à La Haye, et qui leur fit essuyer, par ses OKÎres,

tant de dégoûts à Gertruydenberg et à Utrecht. Quand

j'approchai de sa maison où j'allai seul, je m'imaginois

que j'allois trouver un suisse, des valets de chambre,

des secrétaires, une foule de domestiques, enfin tout le

faste et l'appareil de nos ministres. Au lieu de cela, on

me fit sonner une petite cloche; la porte s'ouvrit : c'étoit

une porte comme celle de nos marchands; un garçoa se

présenta à moi : il étoit vêtu d'une couleur brune, U^
habrt trop long,rair simple et doux, toute l'attitude d'un

valet de communauté. Je le suivis : une petite allée me
conduisit à la salle d'audience du Pensionnaire : c'étoil
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une pièce assez pelile, plaiichéiéc, un lit et une tapisse-

rie de drap tirant sur le violet; on me présenta un fau-

teuil de canne ; et l'on me dit que Ton alloit avertir

M. le Pensionnaire ([ui ne se lit i)oint attendre. C'étoit

donc là le redoutable Heinsius? Il éloit vêtu de noir, un

rabat, un manteau qui passoit le genou et son chapeau

sur la tête ; il l'ôta en m'abordant et puis il le remit. 11

me fit des questions sur les curiosités que je pouvois

avoir vues dans La Haye : je louai tant que je pus ; il resta

fort froid ; sa parole étoit douce et son style laconique ;

il y eût quelques silences ; et enfin je m'en allai ; il me
conduisit fort civilement jusqu'à la porte de sa chambre

qu'il referma sur moi, sans de grands compliments.

Je me hâtai d'aller rendre compte de ma visite à

M. Basnage : Il rit de ma surprise du peu d'éclat d'un

si grand ministre. « Eh ! bien, me dit-il, c'est pourtant

(.( cet homme-là qui a pensié faire milord Marlboroughroi

te d'Angleterre. » Sur ce il me raconta des anecdotes

bien curieuses.

Jacques Basnage dont je viens de parler, né à Rouen

le 6 août 1653, est mort le 22 décembre 1723, âgé de

70 ans, pasteur de l'église vvalonne de La Haye. Il avoit

épousé en 1684 Suzanne Dumoulin, fille de Cyrus Du-

moulin, cousin germain du fameux jurisconsulte Du-

moulin.

J'avois rencontré Rozelli qui tenoit un café à La Haye,

l'auteur d'une mauvaise brochure contre la France.

Mais je ne pouvois pas quitter la Hollande sans voir

Rotterdam. M. Bernard m'avait donné une lettre de cré-

dit sur M. Pels son correspondant ; et je me serois at-

tendu à toute la magnificence de Bernard, si le Pen-

sionnaire Heinsius ne m'avoit corrigé. J'allai chez André

Pels : il étoit dans sa robe de chambre et la tête cou-



41

verte d'un grand bonnet à oreilles, tel que nous voyons

Pantalon à la Comédie italienne. Je voulus lui faire un

compliment : il m'offrit du thé et autant d'argent que j'en

voulus.

A dire vrai, une des choses qui excitoient le plus ma

curiosité à Amsterdam, c'était d'y voir le P. Quesnel qui

s'y étoit réfugié. J'en parlois à La Haye à M. de Basnage :

je m'informai de la demeure de cet homme célèbre, où

il demeuroit, dans quel quartier, dans quelle rue, quelle

vie il menoit, quelles étoient ses sociétés, ses habi-

tudes. . . . Basnage sourioit à toutes ces questions. J'y

revenois souvent, et à la fin il me dit : « vous avez donc

« une grande idée de Quesnel, vous vous imaginez que

« l'on s'en occupe ici, vous croyez qu'il y joue un rôle :

« détrompez-vous. Quesnel est ignoré du public, et mé-

« prisé de ceux qui le connoissent ; lui, et tous les gens

« de sa sorte, y sont pris pour ce qu'ils sont en effet :

« des intrigants et qui ne sont que cela par leur

(c faiblesse, mais qui ne demanderoient pas mieux que

« de remuer et de se faire un parti ; des hommes de man-

te vaise foi qui devroient être de notre parti s'ils étoient

« conséquents : puis qu'eux et nous , nous partons

(( des mêmes principes. 11 est vrai que dans les premiers

(c moments de leur fuite, l'air de persécution les rendoit

« favorables, d'autant plus que leur doctrine les rappro-

c< choit de nous ; leurs prosélytes de France leur en-

« voyoient de grands secours; et nous en faisions

« quelque cas, parce qu'ils n'avoient plus qu'un pas à

« faire pour être des nôtres. Mais à la fin, on s'est en-

« nuyé d'eux dans leur pays; et l'on s'en est moqué dans

<c le nôtre. Vous aurez de la peine à trouver sa demeure

« à Amsterdam. »

Je la trouvai enfin, mais il étoit à la campagne. Quesnel
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nioiirnt rniinôo d'après. 11 avoil auprès do lui un prêtre

nomnu' Fouillon, hoinnio d'esprit et qui écrivoit comme

MM. de l'orl-Uoyal.

•le ne ([uitterai i)oint la Hollande sansparler de madame

Basiiage : c'étoit une femme d'environ trente-cinq ans et

d'une ligiH'e assez agréable, vêtue à peu près comme nos

s(em's gris<'S, mais d'une grande propreté. J'y dinois quel-

quefois : le dîné était fort bon ; et je prenois plaisir, pour

la rareté du fait, à lui chanter des chansons où elle ne

se déjdaisoit pas, et toujours je continuois à plaire à

M. Basnage.

.Te restai environ deux mois dans mon voyage : M. le

comte de Morville fut nommé dans la suite (1721) pléni-

potentiaire au congrès de Cambrai. J'allai l'y voir encore,

et ce fut là que ce ministre apprit que le Roi lui accor-

doit la survivance de secrétaire-d'Ktat do M. son père.

Cette nomination faisoit vaquer l'ambassade de Hollande;

et M. de Morville ne tarda pas de la proposer à son ami

<pii l'accepta.

Je n'étois pas connu personnellement du Régent; on

me mena chez mademoiselle Chausserays qui avait un

logement au château de 3Iadrid(Mlle de Charoloisl'a oc-

cupé depuis). Comme M. le duc d'Orléanb y venoil sou-

vent, c'étoit une occasion favorable. H y avait chez ma-

demoiselle Chausserays un jeune homme de grande

espérance : c'était M. de Bussi qui a depuis fait ses preu-

ves. On convint que je le prendrois pour secrétaire :

enfin, tout se préparoit pour l'ambassade. Je changeai

d'avis malgré les plus grands efforts de M. Morville, qui

étoit sollicité de son côté pour cette môme ambassade

par M. le marquis de Fénelon, son parent. Il ne put

jamais vaincre ma résistance : je ne pouvois me résoudre

à quitter Paris où je n'avois rien à faire; et 31. de Fénelon

eut la place.



CHAPITRE VI.

Le Système de Law. — Exil et rappel ilii cliancelier d'Aguesseau. —
Le Régent fait fabriquer un nombre prodigieux de billets. — Panique-

des porteurs de billets, — Le Régent a recours à des moyens violents.

— Nouvel exil du chancelier d'Aguesseau. — Querelle des ducs et des

cardinaux sur la préséance. — Lettre du cardinal Dubois au cardinal de

Rohan. —Nouvelles intrigues du cardinal Dubois pour entrer au con-

seil de régence et sa lettre à l'abbé de Tencin. — Arrivée de l'Infante

d'Espagne à Paris. — Démarche du cardinal Dubois auprès du duc

d'Ossone, ambassadeur d'Espagne ; mémoire qu'il lui fait écnre sur

l'affaire des ducs et des cardinaux. — Les sceaux sont donnés à M.

d'Ai'uienouville. Son portrait et aa famille.

Le système de Law, à force de succès, étoit sur son

déclin, par l'extravagance de la nation qui avoit porté

les actions dix fois au delà de leur valeur; et parla faci-

lité du régent, qui avoit créé des billets de banque in-

nombrables pour soutenir les actions; au lieu qu'il eût

fallu les laisser tomber, aux risques, périls et fortune de

ceux qui s'en étoient chargés.

M. le chancelier (1) avoit été rappelé le 8 juin 1720, de

(t) D'Aguesseau.
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son exil de Frosnos, où il éloil dopuis lo28 janvi(M'1718,

pour n'avoir pas voulu approuver le système de Lau.

M. le duc de Noailles, chef des finances, le fut pareille-

ment, et M. d'Argenson eut les sceaux et la place du

duc de Noailles, qui fut envoyé dans ses terres en

Auvergne. La ])lace de lieutenant de police fut don-

née à M. de IMacliault, père du garde-des-sccaux. Law

crut pouvoir regagner le chancelier ennuyé de la lon-

gueur de son exil ; et ranimer, par ce retour, la con-

fiance du public. 3Iais il ne trouva ])as dans ce magis-

trat les dispositions qu'il en avoit follement espérées. Je

parlerai sommairement de ce système de LaAv. Tant que

la banque qu'il établit n'étoit que la sienne, et se nom-

mo'it: Banque de Law, elle attira avec raison la confiance

publique. Le billet était vis-à-vis de l'argent; et la ri-

chesse du royaume, par une espèce d'enchantement, se

trouvoit doublée tout-à-coup, sans qu'il y eût la moindre

illusion: parce que la quantité des billets répondoit

<;xactement à l'espèce numéraire. C'étoit un spectacle

bien nouveau que celui de cette banque, établie dans la

rue Sainte-Avoye, à l'ancien hôtel de Mesme, que Law

avoit loué. Vous entriez dans une salle immense, distri-

buée en je ne sais combien de comptoirs, où rouloient

l'or et l'argent. En se présentant, un billet de banque à la

main, on avoit le choix de l'or et de l'argent. Si, au con-

traire, pour votre commodité, vous préfériez le billet,

vous alliez à d'autres bureaux où l'on vous donnoit des

billets pour votre argent, avec cette différence que le

billet, plus commode pour le commerce, étoit venu à

gagner cinq pour cent.

Après la disgrâce du chancelier, la banque de Law fut

déclarée banque royale, et voulut tout envahir. C'est bien

là le cas de dire que : le mieux est Vennemi du bien. Elle
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se chargea du commerce du Sénégal; elle obtint le pri-

vilège de l'ancienne compagnie des Indes, fondée par

M. Colbert, et depuis tombée en décadence ; les rentes

de la ville furent remboursées, toutes les dettes du Roi

acquittées, enfin elle se chargea des fermes générales.

Toutes les finances de l'Etat dépendirent d'une compa-

gnie de commerce : ses actions augmentèrent vingt fois

au delà de leur première valeur. Le régent, emporté par

l'ivresse publique, fit fabriquer un nombre prodigieux de

billets ; et en 1719, la valeur chimérique des actions va-

loit quatre-vingts fois tout l'argent qui pouvoit circuler

dans le royaume. Une disproportion aussi énorme épou-

vanta tous les gens sensés ; on se hâta de réaliser ; la

banque fut bientôt épuisée ; le Régent eut recours à des

moyens violents : on défendit de garder chez soi plus de

cinq cents francs en espèces ; il ne fut plus permis de

porter de diamants ; par un arrêt du 21 mai 1720, on re-

trancha le billet par moitié, etc.

Ce fut dans ces circonstances que M. d'Aguesseau fut

rappelé, comme nous l'avons dit : Law alla le chercher à

Fresnes, et M. d'Argensou rendit les sceaux. Je dirai,

par anticipation, pour épuiser l'article de M. d'Agues-

seau, qu'il retourna à Fresnes, pour la deuxième fois

(1722), mais pour une cause toute différente de la pre-

mière ; ce fut à l'occasion d'une querelle élevée par les

ducs qui composoient le conseil de régence et qui s'op-

posoient aux prétentions du cardinal de Rohan sur l'or-

dre de la séance, lorsque cette éminence y fut admise.

Ils s'assemblèrent chez M. le chancelier, qui crut devoir

soutenir leurs droits; et le Régent les renvoya à Fres-

nes.

Le cardinal de Rohan joua là un rôle qui ne lui fit

point d'honneur. Il arrivoit de Rome ; on le flatta de le
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niellie à la UHoïk'S alïaires; il ne se doutoit pas qu'il

agissoil pour le cardinal Dubois, qui éloit alors secré-

laire-d'Elat et cardinal, el qui, voulant s'épargner de dé-

battre son rang de cardinal, mil le cardinal de Roiian en

avant. Le détail en est curieux, et il y a des anecdotes

peu connues.

Lettre de M. le cardinal Dubois à M. le cardinal

de Piohan.

« V. E. se souvient sans doute de l'arrangement que

(.( S. A. R. avoit fait au sujet de mes fonctions, lors-

c< qu'elle pensa à demander un chapeau pour moi. Elle

<( croyoit pour lors, suivant l'erreur populaire, que la

« place de secrétaire-d'Ètat étoit incompatible avec la

(( dignité de cardinal ; et j'avoue que j'avois négligé d'ap-

« profondir cette prévention : de sorte que, lorsque votre

c( courrier porta la nouvelle de ma promotion, je fisres-

« souvenir S. A. R. qu'en cas qu'on continuât à m'hono-

« rer du ministère des affaires étrangères, elle avoit

« pensé à faire donner à M. de 3Iorville la survivance de

« la charge de secrétaire-d'Ètat, dont M. d'Armenonvile

« est pourvu, et de donner à M. de Morville, après cette

« survivance, la commission de signer les expéditions

« que je ne jugerois pas à propos de signer. Biais S. A.

« R. m'interrompit tout d'un coup, et me fit l'honneur

(( de me dire qu'elle avoit examiné le préjugé que l'on

« avoit eu que les cardinaux ne pouvoient pas être sc-

« crélaires-d'Êtat, et qu'elle l'avoit trouvé si ridicule et si

« désavantageux aux cardinaux et au Roi même, qu'elle

« désiioit que je continuasse d'être secrétaire-d'Ètat ;

a qu'il r/étoit pas raisonnable d'exclure les cardinaux de

<i la plus honorable et de la plus intime fonction qu'un
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« sujet (lu Roi puisse faire auprès de sa personne, et que

« des cardinaux ont faite dans presque tous les autres

« Élats de l'Europe; que, d'un autre côté, elle croiroit

« faire tort à la dignité du Roi de donner lieu de croire

<( qu'il pût y avoir rien dans le service direct et imnié-

« diat de Sa Majesté qui fût au-dessous des plus grandes

<c dignités : qu'en effet, Sa Majesté avoit parmi les ofti-

<( ciers de sa maison, des princes du sang, des princes

« de maisons souveraines, et les premiers titres du

« royaume, et que les cardinaux étoient ses aumôniers,

« ceux des reines et maîtres de la chapelle ; et qu'ils

« pouYoient, à plus forte raison, faire les fonctions les

<( plus intimes el les plus considérables qui se fassent

« par ses ordres et auprès de sa personne ; qu'il n'y

« avoit aucun fondement pour s'opposer que les cardi-

if naux ne pussent pas signer les expéditions de secré-

(( laires-d'Ètat, puisque les cardinaux qui ont été chan-

ce celiers et gardes-des-sceaux, ont fait toutes les signa-

<c tures que font les secrétaires-d'Ètat, et qu'ils contresi-

« gnent les états des finances et les expéditions de la

<c même espèce que celles des secrétaires-d'Êtat.

<f Que si quelque chose pouvoit avoir donné lieu à

« l'erreur de ceux qui regardoient les fonctions de se-

<( crétaires-d'État comme incompatibles avec la dignité

(( de cardinal, c'étoit parce que les cardinaux n'auroient

(' pu prendre le titre de secrétaire -d'Etat dans le temps

« que les secrétaires-d'Ètat prétoient serment entre les

« mains du chancelier: ce qui avoit empêché les cardi-

« naux qui avoient été ministres dans ce temps-là d'être

<c en même temps secrétaires-d'Etat; au lieu qu'à présent

<( les secrétaires-d'Êtat prêtent serment entre les mains

«. du Roi, ne sont soumis qu'à son autorité, reçoivent

<( les ordres du Roi immédiatement et lui rendent
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a compte directement; constatent par leur signature la

« volonté du Roi, enfin ne font aucune fonction qui ne

« puisse convenir à toute dignité ; et qu'on pourroit dire

« que les fonctions du ministère des affaires étrangères

« étoient encore plus distinguées et plus relevées que

« celles des autres secrétaires-d'f.tat.

« Que l'erreur populaire sur l'incompatibilité des fonc-

« tiens de secrélaire-d'État avec la dignité de cardinal,

<( pouvoit aussi s'être formée sur ce que les cardinaux

« premiers ministres n'avoient pas gardé le titre de se-

« crétaire-d'Ètat; mais que tout ce qu'on en pouvoit con-

« dure, c'étoit qu'ils ne l'avoient pas jugé à propos;

<( tant parce que, pour établir la supériorité des pre-

« miers ministres, ils avoient voulu avoir les secrétai-

« res-d'Ètat sous eux, que parce qu'exerçant une autorité

« générale et absolue sur toutes les parties du gouver-

u nement, il auroit fallu, s'ils avoient voulu se charger

« des expéditions de tout ce qu'ils ordonnoient au nom

<( du Roi, qu'ils eussent réuni en leurs personnes les

yi fonctions de tous les secrétaires-d'Êtat.

« Elle ajouta qu'elle était informée qu'à la mort de

a M. de Lionne, M. Colbert ayant proposé au Roi de

« donner sa place à M. le cardinal de Rouzi, le Roi y

<( avoit consenti, et n'en fut détourné par aucun de ces

« motifs qui lui avoient été exposés : mais par le crédit

« de M. Le Tellier, qui fit craindre au Roi l'adresse per-

« sonnelle du cardinal de Bouzi.

« Après cet entretien, S. A. R. m'ordonna de conti-

c( nuer toutes mes fonctions de secrétaire-d'Ètat : la seule

« représentation qu'elle me permit de lui faire regarde

« le conseil de régence. Je lui exposai que je ne pouvois

<( y assister qu'en prenant mon rang au-dessus du chan-

te celier, et parconséquent au-dessus de tous les titres
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ce qui y sont appelés; et que M. le cardinal de Noailles

G s'étant abstenu d'y aller pour ne former aucune dis-

c pute, il paroîtroit extraordinaire que j'en voulusse

<c faire plus que lui : que je pouvois m'en abstenir sans

<( aucun inconvénient, ni pour le ministère, ni pour la

<c dignité de cardinal, parce que je ferois remettre mon
<c portefeuille entre les mains du secrétaire du conseil, qui

<c feroit la lecture de mes extraits, comme on avoit sou-

G vent fait; et que S. A. R. étant parfaitement instruite

G des affaires générales, elle pourroit éclaircir les ques-

« tions qui pourroient naître de la lecture des extraits

ce des dépêches ; ce qu'elle approuva et ce qui a été

G ainsi exécuté.

« Malgré l'exemple de M. le cardinal de Noailles, j'aii-

<c rois tenté l'aventure : mais M. le prince de Rohan,

<( M. Le Blanc et M. de Belisle étant informés des mou-

ce vements que les grands vouloient faire , et ayant des

G preuves qu'ils ne vouloient controverser que pour ren-

<c dre les accès plus difficiles, ils furent d'avis que je

<( fisse semblant de suivre par modestie l'exemple de

G M. le cardinal de Noailles, afin que si, à votre retour,

<c S. A. R. jugeoit à propos d'appeler V. E. au conseil

« de régence, les envieux ne fussent pas préparés : et

G j'ai déféré à leur avis.

« Tout l'air retentissoit aussi des difficultés que S. A.

« R. trouveroit à me conserver les fonctions de secré-

<c taire-d'Êtat : cependant personne n'a soufflé : et j'en ai

<c continué tout l'exercice, sans aucune contradiction.

« Je crois que cet exemple peut être avantageux k

<( l'Église; et donner occasion de remettre les ecclésias-

« tiques dans les places du gouvernement qu'ils ontoccu-

<c pées presque seuls en France longtemps, et dont on

<( les avoit éloignés. C'est dans la vue de l'utilité que

4



m
<c l'Eglise peut trouver dans le gouvernement des ccclé-

« siasliques, que lorsque Paul IV proposa, dans le con-

i( sisloire, la promotion an cardinalat de Jean Ber-

u Irandi, garde-dcs-sceaux. de France, demandée par

« lienri 11, sur laquelle le Pape a\oit quelque scrupule,

« tous les cardinaux représentèrent qu'il ne falloit pas

« perdre celle occasion; et le vœu unanime du sacré

'

i( collège détermina le Pape à faire sur-le-champ cette

« promotion. On voit, par le bref d'Urbain VllI au cardi-

<( nal de Richelieu, lorsqu'il fut nommé ministre, com-

<c bien le Pape croyoit le gouvernement d'un ecclésias-

<( tique favorable à l'Ëglise ; et lorsque pendant nos

<( guerres civiles, le parlement de Paris donna un arrêt

<( pour exclure tous les cardinaux, même les François,

« des conseils du Roi, on voit dans les Mémoires du

« Clergé, une magnifique remontrance du clergé de

« France, dans laquelle on démontre que rien ne seroit

« plus contraire à l'intérêt de l'Église et de l'Ëtat. »

M. le cardinal de Rohan étant de retour de Rome à

Paris, vers la fin du mois de janvier 1722, M. le cardinal

Dubois porta S. A. R. à lui donner entrée dans le con-

seil de régence pour marquer le gré qu'elle lui savoit

des grands services qu'il avoit rendus pendant son séjour

à Rome. Les difficultés de la séance des cardinaux avec

les ducs et pairs du royaume, avoient fait prendre au

cardinal de Noailles, dès le commencement de la ré-

gence, le tempérament de s'absenter de ce conseil, où

il avoit droit d'assister en qualité de président du con-

seil de conscience ; et le cardinal Dubois avoit, depuis,

suivi cet exemple. Mais le cardinal Dubois estima que la

considération du cardinal de Rohan applaniroit toute

difficulté à cet égard ; et que lorsque la préséance se-

rait fixée, lui cardinal Dubois pourroit entrer aussi au
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conseil de Régence et prendre séance immédiatement

après lui. 11 écrivit, sur ce sujet, à Tabbé de Tencin,

dans les ternies suivants :

<( M. le cardinal de Roban est entré dimanche der-

« nier dans le conseil de Régence : quoique cela

« eût été bien préparé, cela n'a pas laissé d'exciter un

<c mouvement de la part du chancelier et des ducs et

'( pairs; mais ils en auront le démenti sûrement; et

« M. le cardinal de Rohan recevra cette marque de con-

« sidération ; et après avoir eu l'honneur, en ne me

« présentant pas au conseil de Régence depuis que j'ai

« été cardinal, qu'on ne refuse pas à la modestie, lors-

icr qu'on paroît céder et ne pas faire valoir tous ses

« droits, il y a apparence que je suivrai de près M. le

« cardinal de Rohan ; et que j'aurai ouvert aux cardi-

« naux la porte dans le conseil du Roi, que le feu roi

« Louis XIV leur avoit fermée pendant tout son règne,

« depuis la mort du cardinal Mazarin.... Nous avons été

« assez occupés d'une opposition considérable que nous

« avons trouvée, à notre séance au conseil, sur la pré-

« séance de la part du chancelier et des ducs et pairs et

« maréchaux de France, qui avoient entrée dans le con-

« seil de Régence. La première fois que M. le cardinal

« de Rohan y fut admis, qui Tut le 8 de février, ces

« grands officiers de la couronne firent des représenta-

<( tions : mais M. le cardinal de Rohan garda la préséance

« sur eux après les princes du sang. Depuis, pendant

<( les quinze jours qui se sont écoulés sans conseil et

<( dimanche dernier, 22 février, ils ont fait divers mou-

« vements, se sont associés, ont demandé un ordre du

<c Roi pour assister au conseil après les cardinaux, qui

« portât que ce seroit sans conséquence. Mais S. A. R.

« le leur ayant refusé, M. le chancelier, les ducs de
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<( Guiche, de Sainl-Aignan, de Noailles et d'Antin, et les

<( maréchaux de Villeroy, de Villars, de Tallard, d'Es-

« trées, d'Huxelles, de Besons et de Montesqiiiou se

(c sont absentés du conseil où le Uoi s'est rendu à l'ordi-

« naire, et où M. le cardinal do, Uolian et moi avons eu

(c séance, après les princes du sang.

« C'est une entreprise très considérable, dans laquelle

« S. A. R. a montré une grande fermeté pour la conser-

(( vation du rang des cardinaux , et pour soutenir leur

« entrée dans les conseils. »

L'Infante d'Espagne arriva à Paris le l"de mars ; et le

lendemain, le cardinal Dubois remit au duc d'Ossone,

ambassadeur d'Espagne, un écrit, le priant d'écrire au

roi catholique ce qu'il contenoit. Voici la copie de cet

écrit :

« Le duc d'Ossone croit savoir de bonne part que le

«c duc d'Orléans auroit établi la maison de la Reine dès à

V présent, et lui auroit fait donner le traitement entier de

« la Reine , sans des oppositions et des contradictions

« secrètes qu'il y a trouvées, et qui ont formé des cabales

« parmi ceux de la vieille cour qui ont été fâchés du ma-

(r riage du Roi. Quelques-uns se sont découverts dans

(( une occasion qui s'est présentée, qui paroissoit n'avoir

« aucun rapport à cela. C'est lorsque le cardinal de

« Rohan, en revenant de son ambassade de Rome , a

« demandé d'avoir entré dans le conseil de régence,

« comme tous ceux qui sont revenus des ambassades

« l'ont eue avant lui. Il s'est élevé une brigue , dans

« laquelle ceux qui en sont les auteurs ont fait entrer le

« chancelier et les maréchaux de France : de sorte que

(( le chancelier, les ducs et pairs et maréchaux de France

« qui étoient du conseil de régence, ont fait d'abord diffi-

« culte sur la préséance du cardinal au-dessus d'eux dans
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<' le conseil. Mais tous les exemples des règnes précé-

« dents s'étoient trouvés favorables aux cardinaux, la

<( cabale s'est portée jusqu'à prétendre que les cardinaux

'( ne dévoient point avoir place dans les conseils du Roi,

« et ils se sont tous absentés du conseil, espérant que le

(( Régent seroit obligé de leur céder et qu'ils se ren-

« droient maîtres du Gouvernement. Mais le duc d'Or-

'( léans et les princes du sang ayant été instruits que

<( deux d'entr'eux avoient été assez imprudents de dire

« que, s'ils avoient le dessus, il faudroit, après la majorité,

« renvoyer l'Infante, et que ceux qui avoient paru ci-

« devant les plus affectionnés à leurs majestés catholi-

( ques, paraissoient les plus mal intentionnés contre

<t l'Espagne, il a ôté les sceaux au chancelier, et l'a ren-

<( voyé hors de Paris, et a exclu du Conseil de Régence

u les ducs et pairs et maréchaux de France qui s'en

« étoient séparés. Le duc d'Ossone a cru qu'il étoit très

« important que le Roi et la Reine d'Espagne fussent

« informés des véritables motifs de cette intrigue, afin

« qu'ils ne se laissent point séduire, parce que le duc de

« Saint-Simon, qui est fort entêté de la dignité de duc

« et de pair, pourroitleur dire sur cette contestation, en

u attendant lui-même qu'il en sache la fin ; car si vif qu'il

« soit sur les prérogatives de sa dignité qu'il porte jus-

te qu'à la chimère, on le croit pourtant si bien intentionné,

.( comme il le doit être, pour le mariage et pour l'union

« des deux couronnes, et si affectionné pour les intérêts

<c de leurs Majestés catholiques, que lorsqu'il saura les

«' vrais motifs de la cabale qui s'est formée, il se décla-

'< rera contre eux; mais cependant il est important que

« LL. MM. C. paroissent improuver extrêmement la con-

« duite du chancelier et des ducs et maréchaux de

« France qui ont résisté au duc d'Orléans, pour faire
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u entrer les cardinaux dans h; conseil, el soulenir en

« tout le duc d'Onéans, dont rinléi'êt dorénavant est le

« même que celui de leurs majestés catholiques, pour

« raftermissenienl etles aiçrénienls de l'Infante. «

Voilà donc M. d'Aguesseau à Fresnes.Les sceaux furent

donnés à M. d'Arinenonville. il se trouvoit le plus ancien

conseiller-d'Ktat ; et comme on ne vouloit qu'un homme

<]ui sût obéir, le choix tomba sur lui. La première for-

lune de ce nouveau gardc-des-sceaux venoit de ce que

tia sœuravoit épousé M. Pellelier,lc ministre. Leur père,

nommé Fleuriau, était d'une bonne famille de Tours,

attaché à un nommé Bonneau, homme d'affaires, qui

avoit fait la furluiie de Fieuriau. M. Pelletier ayant été

nommé contrôleur général en 1683, à la mort de M. Col-

J)ert,fit> peu de temps après, sou beau-frère intendant des

finances. La retraite volontaire de M. Pelletier, qui sentit

que ses forces étoient au-dessous de sa place, ne nuisit

point à sa famille; son frère fut conseiller au conseil

royal, et auroit été contrôleur-général si
,
par une déli-

catesse peut-être trop grande, M. Pelletier n'avoit pas

détourné le Roi. Sa liaison trop intime avec madame la

princesse d'Epinoys avoit déplu à un monsieur qui étoil

fort dévot. Son fds fut depuis premier président, père du

premier président, à qui succéda M. de Maupeou. Son

neveu, M. d'Argouges, fils de sa sœur, fut lieutenant

civil, et nous avons vu son autre neveu, M. Desforts, fds

du conseiller au conseil royal, contrôleur générai sous

le ministère de M. le cardinal de Fleury.

Pour revenir à M. d'Armenonville, c'étoit un iiomme

d'une belle figure, porté à la cour de bonne heure par ses

emplois, qui ayant eu successivement pourterre ou pour

maison de campagne Rambouillet, la Muette et Madrid

,

et y ayant vécu honorablement, avoit accoutumé les
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qui avoii été directeur des finances sous le feu roi, et

dont on avoit parlé jiour la place de contrôleur-général,

lorsque M. Desmarets succéda à M. Chamillart. D'ailleurs

M. d'Armenonville avoit une grande facilité pour les af-

faires, accoutumé à un certain courant des finances, dont

ilneconnaissoitque la mécanique, maispeu instruit dans

les lois qu'il n'avoit pas eu le temps d'apprendre ; d'un

agréable accès, caressant indifféremment tout le monde,

ne connaissant pas du tout les hommes, mais ne doutant

de rien, et étant autorisé à se croire du mérite, parce que

la fortune le lui avoit fait accroire ; peu de fond d'esprit

,

de la religion et pourtant facile, dès qu'il s'agissoit de

plaire à ses supérieurs. 11 avoit eu trois enfants, un tils,

mon ami particulier, d'une probité distinguée, dont j'aurai

occasion de parler dans la suite, une fille mariée à M. de

Gassion, et une autre à M. d'Autrey. Ce fut à lui que les

sceaux furent donnés lorsque l'on eut renvoyé M. le

chancelier d'Aguesseau pour la deuxième fois. Il est

mort le 27 novembre 1728.
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Exil du Parlement à Pontoise. — Du gouvernement sous le Régent. —
Les cinq Conseils. — Le Conseil deP»égence. — Opinion du chnnce-

lier d'Aguesseau. — Suppression de ce mode de gouvernement. —
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L'abbé Dubois est nommé secrétaire-d'État. — Majorité de Louis XV.

— Le lit de justice. — Part indirecte que prend Tauteur à cette im-

portante cérémonie. — Le cardinal Dubois l'embrasse. — La rature du

Régent. — Extraits des discours prononcés. — Le Régent fait repré-

senter , pour la première fois , la tragédie i'Athalie, sur le théâtre

Français et sur le théâtre de l'Opéra. — A ce propos , l'auteur fait

l'apologie de ce prince. — Mort du cardinal Dubois. — L'auteur le

remplace à l'Académie françoise. — Le discours de M. de Morville. —
Un mot sur l'Académie françoise. — Mort subite du Régent.

Les sceaux, comme nous l'avons dit, avoient été rendus

à M. d'Aguesseau, le 28 juin 1720. Mais s'il ne se prêta

point au système de Law, il ne put empêcher l'exil du

parlement, qui fut transféré à Pontoise, le 31 juillet 1720.

Comme j'eus quelque part à la négociation qui se fit en-

tre le parlement et le Régent du royaume, et M. le car-

dinal de Noailles, dont l'événement fut le départ de

Law et l'heureux retour du parlement à Paris, je crus de-

voir consacrer ces faits par une relation exacte de ce qui

se passa alors. Rien n'est plus curieux, ni même plu^
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intéressant, i>ar les difticnllôs (jirépronva cotto nôgocia-

lion, ol surtout i)ar les portraits des hommes les plus

considérables du ])arlement, que l'on voit agir chacun

suivant son caractère, et qui serviront à faire connoître

dans la suite des temps les illustres magistrats qui firent

tant d'honneur à ce premicn^ tribunal du royaume. Je re-

mets à parler de cette relation lors(iue j'aurai parcouru la

suite de ce jomnal.

Et d'abord il est bon de donner une idée du gouver-

nement actuel. En arrivant à la Régence, M. le duc

d'Orléans avoit donné une forme nouvelle à l'administra-

tion. Il avoit imaginé des conseils, soit qu'il crût, en

effet, cette forme de gouvernement meilleure, soit qu'il

voulût récompenser, par ce moyen, tous ceux qui l'a-

voient servi : et, en effet, cela lui donnoit beaucoup de

places à distribuer; mais il en eut bientôt reconnu l'abus;

et il revint au gouvernement de Louis XIV, qui assuré-

ment étoit le plus sage et le plus conforme à l'esprit

monarchique.

Au commencement de la Régence de Louis XV, la

charge de secrélaire-d'Ëtat, dont étoit pourvu M. le chan-

celier Voisin, qui mourut alors, fut supprimée par édit

du mois de janvier 1716. Et les proviu' es du départe-

ment furent réparties entre les trois secrétaires-d'Etatqui

lurent conservés; mais avec une suppression presqu'en-

tière de leurs fonctions. Elles passèrent, pour la grande

partie, aux cinq conseils, qui furent, dans le même

temps, établis pour les négociations étrangères, pour la

guerre, pour la marine, pour les finances et pour les

provinces de l'intérieur du royaume ; les affaires relati-

ves à chacun de ces conseils y étoient examinées, dis-

cutées et décidées; une partie des expéditions étoit

signée du présidi-iU et d'un conseiller, et avoit la même
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lorce que lorsqu'elles étoient précédemment signées

d'un secrélaire-d'Èlat; mais comme ils n'avoient aucune

part aux décisions, leur signature étoit une espèce de

formalité qu'ils ne pouvoient refuser aux ordres des

conseils.

Les cinq conseils furent subordonnées à un sixième^

qui fut créé sous le titre de conseil de Régence, pour

prendre connoissance des affaires de l'Èlat : c'étoil le

tribunal suprême du gouvernement.

11 est aisé de sentir que, dans cette disposition, les

secrétaires-d'État n'étoient que les secrétaires des con-

seils : mais cette éclipse du secrétairiat d'État ne fut pas

de longue durée : on reconnut bientôt l'embarras, la len-

teur et l'indécision qui résultoient de ce nouvel établis-

sement; on prévit que le secret étoit incom])alible avec

le grand nombre de ceux à qui il devoit être confié ; on

s'aperçut d'ailleurs que les grâces n'émanoieut plus di-

rectement du Roi ; on relomboit dans l'inconvénient au-

quel Henri 111 avoit remédié par son règlement de

1575. Enfin, trois ans d'exi)érience obligèrent M. le Ré-

gent de rapprocber les cïioses de l'ancien pied.

Cependant, il faut convenir que cet établissement

avoit d'abord eu l'approbation publique, et M. le chaii-

celier d'Aguesseau, alors procureur-général, fit, dans ia

mercuriale de la Saint-Martin 1715, l'apologie de ces

conseils :

<( Que les génies médiocres redoutent les conseils, les

<c grandes âmes sont celles qui les désirent le plus : sûres

« d'elles-mêmes, elles ne craignent point de paroîlrc

« gouvernées par ceux qu'elles gouvernent en effet; et

« dédaignant le faux honneur de dominer par l'élévation

« de leurs dignités, elles régnent plus glorieusement par

<( la supériorité de leur esi)rit. «
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Je ne sais si ce n'étoit pas une flatterie pour le Ré-

},vent.

Sur la fin de 1718, les conseils des affaires étrangères,

de la guerre, des finances et de l'intérieur du royaume,

furent supprimés. Les trois secrélaires-d'Ètat qui avoient

été conservés en 1716, furent chargés, comme ancien-

nement, des affaires des provinces qui leur avoient été

départies; et on établit deux nouveaux secrélaires-d'Ètat

par commission ; l'un fut l'abbé Dubois, depuis cardinal

et principal ministre ; l'autre, M. le Blanc, maître des re-

«juétes, intendant de la Flandre maritime. Le premier

eut les affaires étrangères; le second, celles delà guerre;

ils n'eurent l'un et l'autre aucun département de pro-

vince. Le contrôleur-général rentra dans les anciennes

fonctions du ministère des finances. Le conseil de ma-

rine subsista le dernier. 3Iais, par la suite, ce départe-

ment fut rendu au secrétaire-d'Ètat, qui i'avoit avant l'é-

tablissement des conseils.

Le 1" juillet 1722, M. le Blanc fut disgracié; M. le mar-

quis de Breteuil lui succéda d'abord par commission :

mais le cardinal Dubois, qui avoit fait ériger sa commis-

sion en charge, étant mort au mois d'août suivant, cette

charge passa à M. de Breteuil, dont la commission fut

supprimée ; et, par cet arrangement, les secrétaires-d'Ê-

lat furent réduits au même nombre qu'ils étoient à la

mort du feu roi.

M. de Breteuil se trouva le seul des quatre qu in'eût

aucun département de provinces ; celles qu'avoient eues

le chancelier Voisin avoient été partagées entre les trois

autres : mais à la mort de 31. de la Vrillère, arrivée au

mois de septembre 1725, les choses furent entièrement

remises sur l'ancien pied, et on rendit à M. de Breteuil

tout ce qu'avoient eu ses prédécesseurs.
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Le Roi étoit parvenu à sa majorité, et vint la déclarer

à son Parlement le 22 février 1723. Le hasard fit encore

que j'eus part à ce qui se passa dans cette séance cé-

lèbre. C'est une circonstance assez singulière dans la vie

d'un particulier.

On sait l'importance et l'éclat de cette séance par les

faits dont elle est remplie : le Régent y rend compte de

la régence; et quelle régence ! ne fût-ce que l'événe-

ment du Système (1). Le Roi y parle; le Régent y parle;

le chancelier ou le garde-des- sceaux est chargé de toute

celle histoire; le premier président y porte la parole

pour le Parlement, qui n'avoit pas toujours été d'accord

avec le Régent; on sent combien les différents intérêts

rendoient les discours intéressants. M. le cardinal Du-

bois, premier ministre, entretint M. le comte d'Argenson,

lieutenant de police, qui fut peu de temps après chance-

lier de M. le duc d'Orléans, de toute l'occupation que

lui donnoit cette journée. C'étoit M. d'Armcnonville qui

avoit les sceaux, en l'absence du chancelier retiré à

Fresnes : le cardinal ne s'en rapportoit pas à lui, et ne

vouloit se fier qu'à une seule personne de tout ce qui

se diroit dans le lit de justice. Il demanda conseil à

M. d'Argenson, pour savoir sur qui il jetteroit les yeux :

M. d'Argenson, que la tendre amitié qu'il a eue pour moi

toute sa vie, avoit trop prévenu sur mon compte, n'hé-

sita pas à me nommer. Le cardinal se mit à rire : il avoit

beaucoup entendu parler de moi, et il lui répondit :

« Cela seroit bon, s'il falloit écrire la vie de madame "*.

(c — Non, Monseigneur, répondit M. d'Argenson : a J'en

« réponds à V. E. »

(\) Le fameux système de Law.
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et nie demanda le idus grand secret. Je travaillai et rap-

portai bientôt après mon ouvrage au cardinal : c'étoitun

discours du Roi, fort court ; celui du Régent plus étendu
;

le discours du garde-des-sceaux, qui rappeloit toute

l'histoire de la régence. On peut voir ces discours impri-

més dans le procès-verbal de ce lit de justice, et dans le

Mercure du mois de mars. On ne peut exprimer la satis-

faction du cardinal à cette lecture. 11 y avoit, entr'autres,

un trait ; c'étoit h l'occasion du Système ; je faisois par-

ler le Régent au Roi :

« Je ne vous cacherai rien, Sire, pas même mes fautes :

<( car c'est ainsi que j'appellerai tout ce qui n'a pas

« réussi pour le bonheur de l'État. »

Le cardinal qui étoit un homme fort vif, se leva brus-

quement pour m'embrasser.

Je faisois encore une réflexion sur le système, que je

cherchois à justifier ou du moins à excuser :

« C'est que la passion de l'avarice qu'il réveilla dans

« toute la nation, absorba toute autre idée, et empêcha

« de critiquer le gouvernement : ce qui arrive toujours

« dans les régences; et ce qui rendit celle-ci soumise

« et paisible. «

Cette réflexion, assez vraie, M. le duc d'Orléans la

trouva trop vraie et la raya.

Pendant que je travaillois pour le Régent, M. le pre-

mier président de Mesmes qui m'aimoit tendrement et

avec lequel je passois ma vie, me parla du discours

qu'il devoit prononcer au lit de justice, et me lut les

différents projets que lui avoient donnés l'abbé Pucelle,

Tabbé Menguy et M. de Vienne, en me priant d'y mettre

l'ordre et d'en faire un discours en règle : J'obéis.

Enlin, le Roi arriva au Parlement. M. d'Argenson et
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curieux de savoir si le cardinal auroit fait usage de mon

travail, si le garde-des-sceaux auroit consenti à adopter un

discours qu'il n'avoilpas composé; enfin, si M. le premier

président en auroit fait autant. Jamais, que l'on me par-

donne ce petit mouvement de vanité, jamais je n'aurai

un plaisir plus vif que de m'entendre réciter mot pour

mot: ce qui augmente le mérite de l'ensemble de ces

discours, c'est la variété des tons qu'il a fallu prendre.

Le Régent rioit quand on lui faisoit compliment sur le

sien : « 11 est vrai, disoit-il, que je devois parler comme

« cela. » Le discours du garde-des-sceaux étoit impé-

ratif, et ne clierchoit ni à éluder, ni à pallier. Enfin le

premier président conservoit la dignité et la force du

Parlement :

« Nous osons offrir à votre Majesté, en notre particu-

« lier, ce que nous seuls pouvons peut-être lui promettre

« sans mélange et sans autre réserve que celle qu'impose

<c le respect ; ce qu'on peut promettre de plus utile au

<f souverain et de plus onéreux au sujet qui le procure,

« c'est, Sire, la connoissance de la vérité.

« Nous ne nous sentons agités d'autre intérêt que de

« celui de votre Majesté et de votre État : nous croyons

« pouvoir nous en vanter à la face de l'univers ; et si

« votre Majesté veut y prendre quelque confiance, elle

« trouvera que les sujets les plus courageux sont tou-

« jours les plus essentiellement soumis à leur Roi.

« Mais elle nous permettra de lui dire qu'ils ne lui sont

<( utiles qu'autant qu'ils sont écoutés ; et qu'avec les plus

<( pures intentions du monde, il n'y a que la liberté de

« l'approcher et de se faire entendre, qui les mette en

<( état de n'avoir d'égards et d'attention que pour son

« service et pour sa personne. »
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J'avertis, et je répéterai cent fois dans ces Mémoires,

que j'écris pour me divertir
; je ne fais point une his-

toire ; et je présente les faits comme ils me viennent, en

évitant toutefois des anachronismes trop marqués.

On donna, dans l'année 171C, la tragédie d'Athalie sur

le Théâtre-Français et sur le théâtre de l'Opéra. Jusque-

là cette tragédie n'avoit point paru devant le public. Le

Régent du royaume ne craignit point de la faire jouer et

de s'y montrer, quoiqu'assurément l'allégorie soit bien

marquée; et que la situation du petit Joas fût bien celle

du jeune Louis XV, livré entre les mains d'un prince qui

pouvoit bien disposer de sa vie, comme on vouloit qu'il

eût entrepris sur celle de tous ses parents : je ne vois

pas d'absolution plus marquée des imputations odieuses

dont M. le duc d'Orléans avait été chargé. Qui doute que

l'empoisonneur du duc et de la duchesse de Bourgo-

gne auroit évité de rappeler de pareils souvenirs. C'est

qu'il étoit innocent et incapable de pareils crimes. S'il

n'avoit point de religion, il avoit de la morale. On lui

enlève sa maîtresse : s'est-il servi de son autorité

absolue pour la faire ressentir à son rival? Qu'est-ce

que cette affaire de flotte arrêtée en Espagne : le feu

roi vouloit rappeler son petit fds ; n'étoit-il pas permis à

son neveu, appelé par le testament de C^arles II, de

faire valoir ses droits? M. le duc d'Orléans croyoit les

renonciations très-valides : il auroit profité des événe-

ments, mais ce n'eût pas été par un crime.

La mort du cardinal Dubois, le 10 août 1723, laissa

une place vacante à l'Académie : je le remplaçai. J'aurois

dû en être dès 1714; mais j'eus pour concurrent M. Ma-

let, cousin de M. Desmarets : il fallut me retirer. Il est

mort le 30 mai 1736. M. l'abbé Bignon, alors directeur,

ne voulut pas se charger de la réception, parce qu'étant
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brouillé avec le cardinal, il répugnoit à faire son éloge.

M. le comte de Morville, déjà secrétaire-d'Ètat de la ma-

rine, mais qui avoit succédé au cardinal Dubois dans les

affaires étrangères, s'offrit de rendre ce service à son in-

time ami ; mais comme les grandes affaires dont il étoit

occupé alors, ne lui laissoient pas le temps de faire un

discours, il m'en chargea. Je l'acceptai; et pour n'en pas

dérober le mérite à M. de Morville, je me donnai le di-

vertissement de me louer moi-même, en faisant une bonne

action. Je rapporte ce fait qui assurément ne touche en

rien à la gloire de M. de Morville , dont le mérite étoit

bien connu et qui prenoit plaisir à en parler : ce qu'il y

a de vrai, c'est que le discours de M. de Morville effaça

le mien : aussi il faut convenir que j'éprouvai un contre-

temps bien fâcheux. M. le duc d'Orléans mourut le 2 dé-

cembre, entre mon élection et ma réception qui fut le 23

et il fallut faire une autre harangue en huit jours, parce

que ce qui convenoit à dire sous le Régent, n'étoit plus

de saison sous M. le duc qui lui succéda, et que le car-

dinal Dubois avoit bien plus de relation au Régent.

Je m'arrête pour dire un mot de l'Académie françoise"'

Des plaisanteries, telles qu'elle en a essuyées, ne sau-

roient nuire à un corps si illustre. Un des conseillers qui

assistoient à l'enregistrement des lettres patentes don-

nées en 1635 pour son établissement, dit en opinant que

d'assembler le Parlement pour un objet si frivole, c'étoit

rappeler le souvenir de cet empereur romain qui assem-

bla le sénat pour savoir à quelle sauce il devoit manger

un poisson. Ce conseiller était Paul Scarron, le père du

poète burlesque qui avoit transmis son esprit ironique à

son fds. Ce ton sur l'Académie n'a fait qu'augmenter.

On sait de combien d'épigrammes elle a été l'objet, en

même temps qu'elle a toujours fait l'ambition des auteu

b



6()

les plus illustres et des pins grands seigneurs (fir

royaume : en sorte qu'il n'y a guère eu d'ëlectiofl qui

n'ait donné lieu à* des tracasseries assez sérieuses : ce-

qui a fait faire ces deux vers à Fonlcnelle :

Quand nous sommes quarante on se moque de nous :

Sommes-nous Irenfe-neuf.on esta nos genoux.

Je continuerai donc à rappeler quelques bons mots à

ce sujet, sans craindre de donner la moindre atteinte à

la gloire de cette compagnie. Le roi Louis XIII, dans ses

lettres-patentes accorde plusieurs privilèges aux acadé-

miciens, comme l'exemption de tutelle et de curafe/ie, et

tous les guets et gardes, le droit de committimuSy etc. Ce

qui fit dire à Gaston, le frère du Roi :

« Ne voyez-vous pas que celte exemption est en fa-

« veur des mineurs et pour la sûreté des villes : pour le

« droit de committimus, c'est faire bien de l'honneur à

« des gens de lettres, qui n'ayant rien ne sauroient avoir

« de procès. »

Tout cela peut être : mais que l'on lise la liste de l'A-

cadémie françoise, on y trouvera Corneille, Racine (ré-

tat de comédien ne permit pas d'y admettre Molière), La

Fontaine, Bossuet, Fonlenelle, etc.

On proposa, à la naissance de l'Académie, d'y admettre

quelques femmes illustres, telles que mademoiselle de

Scudéri, madame Deshoulières, etc.

M. Charpentier en étoit d'avis, et en donnoit pour

exemples les Académies de Padoue, etc. Cela n'eût pas

lieu. Les sept poètes qui composoient la Pléiade du

temps de Ronsard, éloient une espèce d'Académie, et

plus anciennement Henri 111 assembloit quelques beaux

esprits, Desportes, Duperron, etc. Nous comptions dans
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l'Académie environ sept ou huit de nos confrères qui

avoient été de l'Oratoire. L'abbé Houtte\ille, moi, Fon-

«emagne, l'abbé Terrasson, Mongault, Massillon, Surian,

Mirabeau.

Nous soupions chez M. de Coigny, M. de Morville,

M. d'Argenson et moi, quand on vint leur parler tout

bas à l'un et à l'autre : c'étoit U mort de M. le duc d'Or-

léans, tombé en apoplexie à six heures du soir, et qui

étoit mort à dix. On peut imaginer quelle nouvelle c'étoit

pour M. d'Argenson, chancelier de ce prince et honore

de la plus intime confiance, et pour M. de Morville, se-

jcrétaire-d'Êtat des affaires étrangères.





CHAPITRE Vm.

M. le Duc, premier ministre ; sa rivalité avec M. de Fréjus. — L'abbé de

Broglioet ses intrigues. — La place de chancelier divisée en deux. —
M. d'Argenson et madame de Prie. — M. d'Argenson payé dingra-

titude par le fils du Régent. — Ce que c'étoit que madame de Prie.—
iM. et madame de Pléneuf. —Madame de Prie revient de Turin à Paris.

— Ses projets et ses manœuvres. — Elle devient la maîtresse déclarée

de M. le Duc. —Part qu'elle prend aux affaires. — Duverney et son

rôle. _ Madame de la Vrillière et l'intrigue qu'essaie dénouer, entre

elle et M. le Duc, l'abbé de Broglio. — Comment M. le Duc fut fait

premier ministre.

Ici commence un règne nouveau. Le cardinal Dubois

éloit mort six mois avant son maître, un jour de Saint-

Laurent, au bout de l'an
,
jour pour jour, quele maréchal

de Yilleroi avoit été enlevé. M. le duc se fit premier mi-

nistre, à l'instant de la mort de M. le duc d'Orléans, au

grand étonnement du Roi et de M. de Fréjus, auxquels

il déclara, plutôt qu'il ne la demanda, sa qualité de pre-

mier ministre : c'est-à-dire que madame de Prie et

Duverney commencèrent à gouverner. A la vérité, M. de

Fréjus, revenu de sa première surprise, mit un correctif

au pouvoir du premier ministre, qui finit par le rendre

nul : ce fut qu'il ne travailleroit jamais seul avec le Roi
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sans qu'il y fût; C (iiiand M. le duc arrivoit le premier,

on alloit toujours chercher M. de Fn'jus. Cela fui inva-

riable. On sait que M. le duc exigea une fois de la Reine

qu'elle invitât le Roi à venir chez elle, je ne sais sous

quel prétexte. 11 y trouva M. le duc qui voulut ouvrir son

])ortefeuille : le Roi le rejeta avec colère et sortit. Le

cardinal ne le pardonna jamais à la Reine, quoiqu'elle

eût bien résisté à M. le duc ; et il n'oublia rien depuis

pour la mettre mal dans l'esprit du Roi.

Mais si l'on a lieu d'être surpris qu'un événement aussi

considérable que celui de la création d'un premier mi-

nistre ait été aussi snbit, tandis qu'il a fallu d'autres fois

tant de cabales, tant d'intrigues, tant de circonstances

combinées pour y parvenir, on ne le sera pas moins

quand on saura quel en a été le mobile.

Ce fut l'abbé de Broglio ; cet homme n'est point du

Ijut aisé à définir. 11 n'y en a jamais eu de moins estimé,

jui qui ait eu une plus mauvaise réputation : iutiiguant

sans ambition , haj'di dans les moments critiques, sans

aucun profil, indécent sans que l'on accusât ses mœurs,

ne paroissanl point à la cour, et s'y trouvant toujours à

ï>oiBt .nommé dans les circonstances décisives, il avoir

commencé par être agent du clergé en 1714, lors de l'as-

semblée des quarante évêques que Louis XIV avoit

choisis pour examiner on plutôt pour recevoir la Consti-

tution unigenitus. 11 obtint, à ce que l'on disoit alor^,

leur signature, en présentant un acte pour un autre: et

ne voulut, pour prix de ce service, qu'une simple abbaye,

ayant renoncé à l'épiscopat. Il ne fut plus question de

lui depuis. Il vivoit dans des sociétés particulières ,
et

quelquefois à Versailles chez madame de la Vrillière,

jusqu'à ce qu'arrivât la mort de M. le duc d'Orléans. L'abbé

de Broglio se trouva justement dans ce moment cliez
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madame de laVrillière, où étoit aussi M. le duc. 11 n'bé-

sila pas à dire à M. le duc qu'il falloit qu'il succédât à la

jdace de premier ministre, dont M. le duc d'Orléans s'étoit

faitexpédierleslettrespatentes enregistrées au Parlement,

à la mort du cardinal Dubois, que le Roi avoit nommé à

cett« place, au lit de justice de sa majorité.

M- le duc fut effrayé de la proposition : l'abbé lui fit

connoître que rien n'étoit plus simple; qu'il falloit pro-

fiter de la surprise du moment, monter chez le Roi, qui

ëtoit avec M. de Fréjus, et lui demander la place. M. le

duc refusa, hérita; l'abbé le prit par le bras, le fit partir;

et tout de suite fît dresser le brevet de premier ministre

dans les buieaux de M. de la Vrillière (qui vivoit encore

et qui ne mourut qu'en 172o).

Après cette expédition, l'abbé de Broglio disparoit

encore, et se contente d'intriguer dans Paris et quelque-

fois auprès des ministres, pour le maréchal son père,

contre le maréchal de Coigny,et ensuite contre le maré-

chal de Belle-lsle. (On sait leurs querelles dans le temps

du siège de Prague.) L'abbé de Broglio disparut même
tout-à-fait, et se retira dans son abbaye des Vœux-de-

Cernay, soit dévotion, soit bizarrerie.

Enfin, troisième sortie de l'abbé de Broglio, lors de la

retraite de M. le chancelier d'Aguesseau, en 1750. On le

revoit tout à coup à la cour, et sans savoir comment, il

y est au milieu de l'intrigue. Il avoit alors un double

intérêt : celui de faire M. de Blancménil, son parent,

chancelier; et en même temps celui de faire avoir les

sceaux à M. deMachault, l'ami très particulier de madame

de Saint-Florenlin, la belle-fille de madame delà Vrillière,

qui éloit morte, en septembre 174:2, duchesse de Mazarin.

H donna des mémoires et eut la hardiesse de proposer,

de diviser la place de chancelier, et de donner ainsi deux
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chefs à la justice; c'est la première fois que cela soit

arrivé. On a bien vu ôter les sceaux à un chancelier, mais

on n'avoit point encore vu que l'on eût nommé un chan-

celier en le dépouillant des sceaux. Il n'étoit pas difficile

d'imposer à madame de Pompadour, qui avoil tout le

crédit, et de lui persuader que cette séparation pouvoit se

faire, surtout en faveur d'un homme qui possédoit toute

sa confiance. Eh ! comment ne l'aurait-elle pas cru,

M. d'Argenson n'étoit pas plus savant qu'elle : le Roi lui

en parla; et n'ayant nul soupçon de cette intrigue, il dit

au Roi qu'il n'y croyoit pas de difficulté. J'arrivai, le soir,

à Versailles : il m'en parla; et je lui fis connoître l'absur-

dité de cette proposition. Mais ni lui, ni moi ne nous

doutions de l'usage que le Roi feroit de sa réponse.

Cependant l'abbé de Broglio suivoit son projet; il en vint

à bout; il détermina le chancelier à accepter la place

sans les sceaux; en quoi il encourut le blâme de toute la

magistrature; et M. de Machault fut garde-des-sceaux.

M. d'Argenson l'apprit étant à Paris; et il trouva, en arri-

vant à Versailles, un billet du Roi qui avoit la bonté de

l'en instruire.

Je reprends mon journal :

Le premier acte d'autorité qu'exerça madame de Prie,

lorsque M. le duc fut premier ministre, fut d'ôter à

M. d'Argenson la charge de lieutenant-général de police,

pour la donner à Dombreval, son parent. Cependant,

pour colorer cette entreprise, elle avoit commencé par

proposer à M. d'Argenson de prendre de telles liaisons

avec elle qu'il se livrât tout entier à M. le duc.

M. d'Argenson, fds cadet du garde-des-sceaux , avoit

alors environ vingt-cinq ans. Le Régent lui avoit donné

la place de son chancelier, vacante par la mort de M. de

la Houssaye; et il dit en l'annonçant au Palais-Royal :
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« On ne dira pas que je n'aie pas choisi un homme d'es-

« prit et de bonne maison. « M. d'Orléans se prit de telle

estime pour lui ,
que la plupart du temps les conversa-

tions qu'il avoit avec ce prince, comme préfet de police,

se passoient à causer sans qu'il ouvrît seulement son

portefeuille. M. d'Argenson me disoit tous les jours à

quel point ces conversations lui étoient utiles et l'avoient

éclairé sur toutes les parties du gouvernement. Aussi, la

dernière année de la vie de ce prince, qui commençoit à

être las d'ambition et à se dégoûter des affaires par sa

mauvaise santé, M. d'Argenson se trouva quasi premier

ministre; toutes les affaires lui étoient renvoyées , et je

voyois tous les jours ses antichambres remplies des

hommes les plus importants de tous les Ëlats.

La proposition de madame de Prie fut reçue comme

elle devoit l'être : on sait avec quelle hauteur pense

M. d'Argenson. Il répondit qu'il devoit tout à la maison

d'Orléans et qu'il ne connaîtroit jamais d'autre intérêt que

celui du tils du Régent (celui qui est mort à Sainte-Gene-

viève. ) M. d'Argenson ne s'est pas corrigé depuis; et la

suite d'une conversation qui ressemble à la première par

la même hauteur, l'a conduit aux Ormes.

M. d'Argenson rendit compte de cette conduite à sa

famille : j'y fus admis, et il me semble que je fus le seul

qui l'approuvai.

Mais ce que je n'approuvai point du tout, ce fut le parti

qu'il prit d'aller porter la démission de sa charge delieu-

tenant de police à M. le duc d'Orléans, au lieu de la porter

à M. le duc, comme cela étoit de la règle. Je ne le quittai

point pendant deux fois vingt-quatre heures, pour tâcher

de le faire changer d'avis; il n'y eut pas moyen.

Cependant, j'appris par M. de Morville que M. le duc

ëtoit dans la plus grande colère ; et qu'il ne parloit pas
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moins que de faire mcltre M- <i'Ar§(!ason à la Baytilli»,

taudis que M. le duc d'Orléans, de son côte, demandoil

pour lui uue place<leconseilier-d'Ëtat, L'alternative étoit

u» peu ditïéreute : M. de Morville, outre l'amitié qu'il

avoit poui' moi , esliuioit M. d'Argenson. il le serviltoien:

il fit couiioître à M. le duc que, dans le comnieuceuienï

de son ministère, il devoit des égards au premier prince

du sang, ,qui le laissoit le maître du gouvernement , sa«s

y avoir fait d'opposition. M. d'Argenson fut donc conseii-

ler-d'Elat le 8 janvier 1721, et resta brouillé avecmadame

de Prie.

Je ne dois pas omettre qu'il avoit été deux fois lieute-

nant de police; la première, le 17 janvier 1720. Lavvle

Ht renvoyer au bout de six mois, le 1'='' juillet ; et voici

comme cela arriva. 11 entretenoit le Régent du cri public

contre le Système; et au sortir du cabinet, il trouva, en-

tre les deux portes, le comte de Silly, qui se domioit

pour son ami et qui étoit, en effet, l'âme damnée de

Law, qui avoit écouté la conversation. Il rentra pour le

dire à M. le duc d'Orléans; et pour lui témoigner sa juste

crainte du ressentiment de Law. Le Régent le rassura;

et l'on sent bien que, le lendemain, il fut renvoyé. Le

Régent lui rendit cette charge le 3 mars 1722, en le rap-

pelant de l'intendance de Tours, où il avoit été nommé le

18 janvier 1721, pour le consoler de sa disgrâce. Ce

Silly là mourut le 19 noveraibre 1727, de la mort qu'il

méritoit, en se jetant par la fenêtre, dans un accès de

fièvre chaude. On l'appeloit Silly-système, pour le dis-

tinguer de Silly des Dragons qui étoit fort estime. On

croiroit peut-être; que le sacrifice de sa charge que fai-

soit M. d'Argenson au fils du Régent, auroit augmenté

son crédit auprès de ce prince; un intérêt, plus réel en-

core, sembloit devoir l'y porter : jamais les aiîaires de
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la maison ne furent dans un si bel ordre. Les afTaires

de TÉlat empêchoient le Régent d'entendre parler des

siennes. M. d'Argenson redoubla de travail à sa mort;

les revenus augmentèrent. Je ne parle pas du désinté-

ressement porté au plus léger scrupule ; et radministra-

Uon fut telle que la forme qu'il y donna subsiste encore

aujourd'hui, tout comme celle de M. Colbert n'a pas

changé depuis cent ans.

Cependant, la récompense de tant de soins fut d'être

congédié : c'est son étoile. Ce qui étonna un peu, c'est

qu'on lui donna pour successeur le marquis d'Argenson,

son frère aîné. Je me garderai bien d'approfondir ce mys-

tère. Je n'ajouterai qu'un mot : c'est que M. le duc d'Or-

léans qui sentit la surprise où seroit le public et qui en

craignit l'improbation, voulut persuader à M. le comte

d'Argenson qu'il étoit de son intérêt de dire que c'étoit

lui qui avoit voulu quitter son service. M. d'Argenson

venoil d'être fait intendant de Paris, à la mort de M. Hé-

rault ; et il étoit aisé d'apercevoir, à la haute opinion que

le cardinal de Fleury avoit de son mérite et au goût qu'il

avoit pour lui, que sa fortune ne faisoit que commencer.

Mais la proposition de M. le duc d'Orléans ne lui eu parut

l>as moins humiliante. « Moi, Monseigneur, vous quitter,

« répondit-il : je ne suis ni assez ambitieux, ni assez in-

« grat pour avoir une telle pensée ; et je suis trop jaloux

'\ de ma réputation pour le laisser croire. Je me souviens

«' trop bien de ce que je dois aux bontés de M. le Ré-

« gent, pour quitter jamais le service de ses enfants; je

«« ne quitterai point et je me donnerai pour chassé,

« comme je le suis en effet. «

Je reviens à madame de Prie: je ne la connoissois

point alors. Mais M. de 3Iorville crut qu'il étoit de son

intérêt et désira que je la visse. J'y vins depuis dans
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une assez grande intimilé, pour avoir été le dépositaire

<ie sa douleur, lorstiue M. le duc fut disgracié; et pour

l'avoir mise dans son carrosse, lorsqu'elle partit pour

Courbépine, où elle fut exilée. Je lui dois la justice

qu'elle vouloit, longtemps auparavant, se séparer de

M. le duc, et ôter à M. de Fréjus le prétexte de leur liai

son, pour le perdre dans l'esprit du Roi. Je fus mêm/

chargé d'une lettre pour M. le duc, où elle lui expliquoit

les motifs de sa retraite, pour le propre intérêt de lui

M. le duc. Il lui répondit qu'il étoit de son honneur de

la soutenir, et on dit alors que c'étoit M. de Fréjus qui

lui avoit fait suggérer ce conseil, pour achever de le dé-

truire.

Madame de Prie étoit fille de Berthelol de Pléneuf,

homme d'affaires, :dont le père l'avoii été aussi : c'é-

toient des gens considérables dans la finance, et qui

s'étoient alliés par leurs enfants aux Matignon, aux No-

\ion et aux familles les plus distinguées de la robe.

Pléneuf vouloit encore augmenter sa fortune ; et il avoit

à soutenir l'état que sa femme avoit pris dans le monde :

sa maison étoit le rendez-vous de la jeunesse la plus

brillante de la cour, le prince Charles, M. de Mazarin,

Senneterre, etc. On y soupoit tous les scirs, et madame

de Pléneuf donnoit dans tous les genres de dépenses les

plus chères. Pléneuf qui étoit intéressé dans les vivres,

ne se contenta pas des profits immenses qu'il y pouvoit

faire ; il y ajouta les malversations : il fit mourir de faim

les pauvres qui étoient aux hôpitaux de l'armée; et il

faisoit en cela un double profil : celui de ne leur pas

fournir les vivres elles remèdes nécessaires qu'il mettoit

en dépenses pour le Roi, et celui dépasser ces malheu-

reux comme vivants après leur mort, et de se faire payer

leur nourriture.
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La chambre de justice prit connoissance de cette

affaire; et Pléneuf fut trop heureux de racheter sa vie

par la cession de tous ses biens. C'étoit là le père de

madame de Prie, il l'avoit mariée à M. de Prie, dont la

maison est assez connue. Il n'y avoit rien de si joli

qu'elle, quand elle partit pour Turin en 1714, pour suivre

son mari qui alloit en ambassade. Elle étoit d'une taille

déliée et au-dessus de la commune ; une figure, un air de

nymphe, le visage délicat, de jolies joues, le nez bien

fait, des cheveux cendrés, des yeux un peu chinois, mais

vifs et gais ; et en tout une physionomie fine et distin-

guée.Tous les talents dont la coquetterie sait faire usage,

la nature les lui avoit donnés; elle avoit une voix légère

comme sa figure ; elle étoit grande musicienne, jouoit

très-bien du clavecin : enfin c'étoit de quoi faire la plus

jolie maîtresse du monde. Mais sa folie étoit de gou-

verner l'État; et quelque désir qu'elle eût d'acquérir du

bien, elle se seroit contentée d'une médiocre fortune,

pourvu qu'elle eût dominé. L'activité de son esprit vou-

loit de la pâture; et elle ne la trouvoit que dans les

affaires : un grand nombre de connoissances superfi-

cielles lui faisoient croire qu'elle en étoit capable, et

parce qu'elle pouvoit parler de tout avec une grande

facilité et beaucoup d'agrément, elle prenoit la super-

ficie pour le fond des choses, et elle se persuadoit qu'elle

avoit approfondi des matières dont elle ne connoissoit

tout au plus que les définitions. Il est vrai que l'ambition

ne prenoit rien sur la galanterie : elle étoit galante

sans être sensible ; ses amants rouloient avec les affaires,

pour avoir cela de plus de quoi remplir son temps; elle

aimoit le plaisir avec la même vivacité que les choses

sérieuses : tout cela occupoit sa tête et la tenoit

toujours dans une espèce de convulsion ou d'ivresse.
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li('i"e.

Elle ft'avoit que quinze ans quand elle alla à Turin; et

ce fut là qu'elle commença à' entendre parler d'affaires ef

à' se iTiêler de celles de l'ainbassade. Bientôt le mauvais

(îtat de li» fortune de M. de Prie et la chute totale de'

IMéneuf qui avoit été obligé de se placer dans les bu-

reaiix de la guerre, fit penser à M. d^e Prie de quitteruB'

emploi qu'il n'éloit pas en état de soutenir. Sa femme et

lui n'avoient tout au plus que 7,000 livres de rente. 11

imagina de faire partir madame de Prie, pour venir sol-

liciter en France quelque pension qui les mît en état de

subsister. Envoyer une fenune de dix-huit ans à la cour,

on entend bien ce que cela veut dire : madame de Prie

entra de bien bonne foi dans les vues de son mari et ar-

riva à Paris dans la ferme résolution de les remplir.

Elle n'avoit pas des projets médiocres; et sa coquet-

terie se tourna d'abord sur M. d'Orléans : ce n'est pas que

ce fût une conquête difficile à faire : mais enfin c'éloit le

premier homme de l'État; et quelque décrié qu'il fût sur

la galanterie , elle se flatta de lui plaire et de s'emparer

de son esprit. L'un étoil plus aisé que l'autre ; mais elle

échoua à tous les deux, soit qu'elle ne pl'H pas à M. d'Or-

léans, soit qu'il la regardât comme une maîtresse trop»

dangereuse. Madame de Prie, voyant le peu de succè*

de cette première tentative, se retourna bien vite. On»

comprend que M. le due seul lui convenoit, puisqu'il n'a-

voit que M. d'Orléans au-dessus de lui. Elle se mit »

aller chez madame la duchesse la jeune (c étoit made-

moiselle de Conti, première femme de M. le duc); elle y*

vit ce prince, et bientôt elle l'eût rendu amoureux. IF

renoit la voir dans on petit appartement qu'elle louoili

St)0 livres, auprès de la Conception; et où elle étoit ve-
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wanl de Turin.

M, leduG quitta madame de^ Sabran et il fiit question

€!e etynclure. Qiielqu'ambition qu'eût madame de Prie,

quiand elle se \it au moment de se livrer à un homme.

4ont la figure était extrêmement dégoûtante, quoiqu'il

fût assez bien fait, elle y sentit une répugnance horrible,

€t fut prête cent fois à renoncer à son projet. Sonneterre

qm étoit son ami, comme il l'avoit été et comme il l'étoit

encore de sa mère,- lui représentoit l'état malheureux de

sês affaires elles avantages qu'elle pouvoit tirer de cette

liaison Tout cela ne rendott pas M. le due plus agréable

àises yeux. 11 fallut pourtant enfin se décider; mais ce fut-

avec une horreur qu'elle témoignoit par un torrent de

larmes, toutes les fois qu'elle alloit le trouver. Elle renvoya-

M. d'Alincourt avec qui elle vivoit : il falloit faire ce sa-

crifice à son premier amant, pour être en droit de ne lui.

€nplus faire. On disoit aussi qu'elle avoit un milordStairs.

Quoiqu'il on soit, sa liaison avec M. le duc devint pu-

blique, et elle fut sa maîtresse déclarée.

Madame de Prie ne songea plus alors qu'à profiter de

la considération qu'un premier prince du sang a toujours-

dans le temps d'une régence; et sur cet article, il faut

convenir qu'elle se conduisit fort sensément et pour elle

et pour lui. M. d'Orléans n'en avoit pas voulu pour maî-

tresse, dans la crainte d'en être gouverné : il auroit

peut-être mieux fait de la prendre, parce que sÛFement

ce n'étoit pas un homme dont ses maîtresses s'emparas-

sent; et qu'étant unie à M. le duc, elle ne laissa pas

(fembarrasser quelqueft)is M. d'Orléans. Elle engagea M.

le duc à prendre une connoissance plus particulière de»

affeires; elle l'instruisoit de tout ce qui se disoit contre

le Régent; elle l'accoutuma à le contredire de temps eB'>
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temps; enfin, elle en fit un personnage avec lequel M.

le duc (l'Orléans lut obligé de compter.

La considération qu'acquerroil M. le duc ne fut pas le

seul avantage que madame de Prie retira de cette con-

duite. M. d'Orléans chercha à la gagner : elle s'y prêta

autant qu'il le fallut pour ses intérêts ; elle eut cent mille

écus du renouvellement des fermes, de l'aveu même de

M. le duc, et elle continua toujours aie rendre nécessaire

pour entretenir le besoin qu'avoit le Régent de la ména-

ger : une chose digne de remarque, c'est que tant que

vécut M. d'Orléans, madame de Prie laissoit voir à M. le

duc, sans se contraindre, le désir qu'elle avoit d'augmen-

ter sa fortune, parce qu'alors cela rouloit sur le compte

du Régent : et en effet , elle gagna quinze cent mille

francs au Système. Au lieu qu'à sa mort , ma<lame de

Prie, voulant se parer d'un grand désintéressement,

pour n'être point à charge à M. le duc et ne le pas com-

mettre dans les grâces qu'elle lui demanderoit, elle n'agit

plus auprès de prince qu'indirectement pour tout ce qui

pouvoit lui être personnel. Elle porta celte habileté plus

loin : car elle retendit jusques aux affaires. Tant que M.

le duc n'étoit qu'en second, il prenoit volontiers ses con-

seils : mais dès qu'il se vit premier ministre, il crut être

devenu plus habile ; et comme ce prince se piquoit de

n'être point gouverné, elle affecta de ne se mêler de rien

et d'attendre qu'il vînt lui faire part des affaires. Pour ne

le pas perdre de vue, elle choisit Duverney qu'elle mit

entre elle et lui; et qui commença, sous son nom, à gou-

verner les finances. C'étoit lui qui reportoit à ce prince

les délibérations dont ils étoient convenus entr'eux: sou-

vent elle avoit l'air de le contredire, quand M. le duc

venoit la consulter; et ce prince ne cessoit d'admirer la

pénétration avec laquelle elle saisissoit des affaires dont
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il croyoit qu'elle entendoit parler pour la première

fois.

En voilà assez sur l'article de cette femme, dont nous

aurons bien occasion de parler encore.

M. le duc d'Orléans rendoit les derniers soupirs, quand

l'abbé de Broglio vint trouver M. le duc chez madame

de la Vrillière, depuis madame de Mazarin, 1723. Il faut

savoir que le cardinal Dubois, inquiet de voir à M. le

duc une maîtresse aussi intrigante que madame de Prie,

essaya de l'en faire changer. L'abbé de Broglio fut mis à

la suite de cette négociation : il en étoit bien digne.

Madame de la Vrillière, femme du secrétaire-d'Ëtat, et

qui étoit Mailly en son nom, n'étoit plus jeune; mais

dans une figure enfantine elle avoit conservé toutes les

grâces le la jeunesse. Elle avoit depuis longtemps une

intrigue avec Nangis : on sait qu'un ancien amant n'est

pas un obstacle, surtout quand on proposoit un homme

comme M. le duc, qui pouvoil servir madame delà Vril-

lière, dans les vues qu'elle avoit de faire son fds, M. de

Saint-Florentin, duc, en le mariant à mademoiselle de

Platen. Ce fut donc elle dont le cardinal Dubois et l'abbé

de Broglio convinrent : il n'est pas sûr que cette affaire

ait été conclue entre M. le duc et madame de la Vrillière :

mais on l'a beaucoup dit.

L'abbé de Broglio vint donc trouver, chez madame de

la Vrillière, M. le duc qui y étoit, pour lui dire qu'il n'y

avoit pas un moment à perdre; que M. d'Orléans mou-

roit, (ju'il falloit monter chez le Roi, lui demander la

place de premier ministre et l'obtenir. M. le duc, étonné

de la proposition, se laissa mener à la porte du cabinet

du Roi, y entra, lui demanda en bégayant la permission

de gouverner l'Etat, que le Roi lui accorda entre ses

6
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d(^nts, apivs en avoir comme demandé l'aveu à M. de

Kréjus, qui étoit avec lui el qui ne répondit que par un

signe de tête.

Voilà comme se font les premiers ministres en

France.
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Le duc de Chartres justifie, par son apathie, le jugement porté sur lui par

son père, le Régent. — M. le duc gouverne sous la direction secrète

de Duverney et de madame de Prie. — M. Dodun et son rôle. —
Disgrâce de M. le duc et de madame de Prie. — Elle meurt en 1727

sans que le médecin veuille croire à sa maladie. — Le Roi déclare

qu'il veut gouverner par lui-même. — M. Dodun est remplacé par

M. Desforts. — Suppression des petites rentes viagères. — M. Des-

forts est destitué par l'opinion publique.— L'hôtel de Sully.— .Madame

de Flamarens, sa beauté et sa vcitu. — Madame de Gontand. — Aven-

ture de Voltaire avec le chevalier deRohan. — Dialogue entre madame

de Flamarens et Ninon de Lenclos. — Les soupers de l'abbé de Chau-

lieu. — M. Gilbert.

Il est étonnant que M. le duc de Chartres, devenu par

la mort de son père duc d'Orléans, ne donnât pas le moin-

dre signe de vie dans cette occasion. Il étoit à Paris à

l'Opéra, quand il apprit la nouvelle de cette mort; et il

arriva à Versailles que tout étoit fait. Il trouva cependant,

^n arrivant, des hommes considérables attachés à son

père, qui lui demandèrent s'il n'agiroit pas ; il répondit

qu'il n'y avoitplus rien à faire : il est vrai qu'il étoit en-

core bien jeune; mais eùt-il été plus âgé, il y avoit long-

temps que le Régent avoit jugé qu'il n'étoit bon à rien.

Les bâtards voulurent aussi se donner quelque mouve-
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ment: mais on étoil accoutumé à les voir agir sans les

craindre.

Voilà donc M. le duc premier ministre. Son adminis-

tration répondit à la manière dont il l'avoit obtenue. Ce

prince n'eut aucun crédit auprès du Roi, avec lequel il ne

lui fut jamais possible de travailler un moment tête à

tête : car ce fut, comme je l'ai déjà dit, la condition que

posa l'évêque de Fréjus.

11 avoit été surpris par la précipitation avec laquelle

M. le duc étoit venu demander cette place au Roi, et il

n'avoit pas eu assez de présence d'esprit, ni assez de cou-

rage pour s'y opposer : il voulut au moins y mettre des

entraves en engageant le Roi à ne jamais travailler avec

M. le duc, sans qu'il y fût en tiers, tandis que lui restoit

seul avec le Roi tant qu'il vouloit. Ce fut la résolution

que prit M. le duc d'engager le Roi à changer cet usage,

qui fut cause dans la suite que la place lui fut ôtée.

Cependant l'autorité de M. le duc n'en étoit pas moin-

dre pour ce qui regardoit les affaires : car c'est une chose

remarquable, sous le règne de Louis XV, que la con-

fiance de ce prince n'a jamais eu rien de commun avec

le crédit de ses ministres. Le cardinal de Fleury lui-mê-

me l'éprouva, quand il le fut devenu. Le Roi, entraîné

par ses maîtresses, diminua sa conflance pour lui sur la

fin, sans que ce ministre en devînt moins puissant.

M. le duc gouvernoit absolument: maisDuverney et

madame de Prie éloient les véritables ministres : et il ne

fut pas difficile de s'en apercevoir. M. Dodun, contrôleur-

général, homme d'un esprit supérieur, et dont les lumiè-

res étoient aussi étendues que les connoissances, quoi-

que, d'ailleurs, sa contenance fut assez ridicule, ne fit

que prêter son nom à tout ce qui se décidoit entre ces

deux personnages.
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La disi^râce de M. le duc, arrivée le 11 juin 1726, avoit

entraîné celle de madame de Prie. Elle mourut à Cour-

bepine en 1727, sans que personne voulût lui accorder

d'être malade, pas même Chirac, pour lequel elle nous

envoya une grande consultation à M. de Senneterre

et à moi, et qui nous répondit que c'étoit une comé-

dienne.

M. de Breteuil, apprenant la disgrâce de M. le duc, ne

se le fit pas dire, et porta sur-le-champ sa démission au

cardinal. Il eut dix mille francs de pension, outre six

mille qu'il avoit déjà. Le cardinal ne prit point le titre

de premier ministre, il n'eut garde; et le Roi déclara

qu'il vouloit gouverner par lui-même : mais il en eut

toute l'autorité. Dans le premier moment ce fut lui qui

fit connoître les volontés du Roi, par des lettres particu-

lières. On ne s'en seroit pas douté à Rambouillet : car le

Roi différa son jeu, en disant qu'il attendait.

M. le duc de Charost qui étoit chargé de l'ordre du Roi

pour M. le duc, attendit longtemps qu'il sortît ; et ce qui

est assez plaisant, c'est la question qu'il fit à M. le duc.

11 devoit y avoir un voyage du Roi à Chantilly : il de-

manda si madame de Charost étoit sur la liste.

M. Dodun, contrôleur-général, fut aussi remercié:

M. Dodun étoit fils du conseiller au Parlement; et avoit

été président en la quatrième chambre des enquêtes ; il

mourut le 25 juin 1736, âgé de cinquante-sept ans. 11 fut

remplacé par M. Desforts, l'ami du cardinal, ou plutôt

que le cardinal protégeoit, à cause de M. de Basville et

de toute cette famille avec laquelle le cardinal avoit

passé sa \ie.

M. Desforts étoit un homme vain, sec, le visage pâle,

ricanant et voulant qu'on prît son rire pour de l'esprit :

ç'auroit été une furieuse méprise. Pour son début dans la
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finance, il supprima toutes les petites parties de rentes

viagères, sous le prôloxtc qui; c'étoit un trop grauil dé-

tail*, à la vérité il ôtoit par-là la subsistance à je ne sais

combien de gens du peuple : mais qu'importe le peuple!

Aussi, d'un autre côté, il traita avec les fermiers géné-

raux des restes des bons précédents, qu'il leur céda pour

un prix très médiocre, et sur îcscpu'ls ils tirent des pro-

fils immenses. Mais ce qui m'indigna le plus, ce fut le

consentement du Parlement à cet édit, fondé sur la pa-

role du cardinal de Fleury, qu'il suppléeroit d'ailleurs à

cette perte : ce qu'il n'a pas fait. Mais c'est ce qui fait

connoître dans quelle considération éloit alors le cardi-

nal, surtout en comparant cette disposition du Parlement

à la disposition où il est aujourd'hui. Le cardinal fut

obligé de renvoyer M. Desforts qu'il ne pouvoit plus

soutenir contre le public; et M. Orry lui succéda.

M. Desforls est mort le 11 juillet 1740.

Ces épisodes m'ont entraîné et je reviens à mon

journal.

Nous vivions beaucoup, ma sœur et moi, à l'hôtel de

Sully; c'étoit vers l'année 1720: elle y étoit considérée

par la solidité de son caractère et par la supériorité de

son esprit; nous nous aimions uniquement M. de SuUy

qui venoit de déclarer son mariage avec madame la com-

tesse de Vaux, qu'il avoit aimée et qu'il n'aimoit plus

(j'ai vu arriver cela plus d'une fois), M. de Sully étoit un

homme aimable, qui se resscntoit d'avoir vécu avec des

gens d'esprit et de goût, comme un flacon où il y a eu de

l'eau de Luce s'en ressent. La duchesse de Sully avoit été

mariée deux fois : la première avec le comte de Vaux, et

la deuxième avec le duc de Sully, connu sous le nom de

chevalier de Sully, du vivant de son frère mort sans en-

fants. Elle mourut le 31 novembre 1736. Son mari étoit
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mort en 1729. Elle étoil fille delà célèbre madame Guyon,

morte en 1717.

Nous rencontrions à l'hôtel de Sully madame de Fla-

marens, à qui je trouvois une beauté mystérieuse et qui

avoil l'air de la Vénus de l'Enéide, travestie sous la forme

d'une mortelle : elle joignoit à la beauté et à un esprit

Traiment supérieur une conduite hors de tout reproche;

ses précautions à cet égard alloient au-delà du scrupule

le plus exact; jamais le soupçonne l'aborda. Ce n'est pas

qu'elle ne fût attaquée; ce n'est pas qu'elle refusât de

trouver aimables des hommes dangereux et à qui peu de

femmes avoient résisté : M. de Richelieu venoit de quit-

termademoiselle de Charolois pour tenter cette conquête;

c'étoit une entreprise digne de lui. Elle connut, elle sentit

le danger : quel pouvoit être son asile ? — Ce fut chez

mademoiselle de Charolois même qu'elle l'évita et elle ne

la quitta plus. Elle avoit fait son mari grand louvetier.

La mort de M. de Belsunce, qui, en 1741, mourut

de la petite vérole à l'armée, avoit laissé cette charge

vacante. Il l'avoit eue par son mariage avec mademoi-

selle d'Heudicourt. M. d'Âuttefort, oncle de madame

de Belsunce, la demandoit pour la conserver au fils do

M. de Belsunce; et il l'auroit obtenue, si le crédit de

madame de Flamarens, auprès de M. de Maurepas, ne

l'avoit emporté.

Madame de Gontaud, qui ress'^mbloit à la Cléopâîre

blessée par l'aspic et qui n'étoit pas tout-à-fait aussi sau-

vage que madame de Flamarens, faisoit aussi un des plus

grands agréments de cette société. Elle est morte en

1741. ^ous y trouvions aussi M. de Caumartin, ancien

intendant des finances, et qui conservoit une grande con-

ijidération. 11 avait dédaigne fort mal à propos de se

charger de l'administration de Saint-Cyr, où madame de
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fut pas si difficile; et cela lui valut la place de conlrôleui-

général ,
qui étoit due à M. de Cauniarlin. Qui dirai-je

encore? l'évêque de Blois, frère de M. de Cauniarlin;

l'abbé de Bussi, depuis évêque de Luçon; mon en 1736,

l'homme le plus aimable de son temps ; M. d'Argenson ,

le fils cadet du gardc-des-sccaux et son bien-aimé ; le

président de Lamoignon ; Ramsay qui demeuroit dans la

maison et qui nous lisoit son Cyrus, que nous trouvions

fort beau et dont le public n'a pas jugé de même.

Ce fut alors qu'il arriva à Voltaire l'aventure que l'on a

sue : il étoit à Tliôtel de Sully comme l'enfant de la

maison ; il avoit fait de M. de Rosny le Mentor de sa

Henriade; et M. de Sully étoit son protecteur déclaré.

Voltaire eut une scène avec le chevalier de Rohan , dans

la loge de la Lecouvreur, à la comédie. Il se moqua de

lui. Le chevalier de Rohan n'y sut autre chose que de le

faire assommer par ses gens; pour y parvenir, il écrivit

un billet à Voltaire, au nom de M. de Sully, pour le prier

à dîner : Voltaire y vint; et comme on dînoit, on le de-

manda à la porte. Il sortit et trouva les gens du chevalier

de Rohan qui se jetèrent sur lui. II rentra dans l'état que

l'on peut juger. Il demanda justice à M Sully qui n'en

tint compte; et Voltaire se la fit à sa manière, en substi-

tuant, dans son poème, le nom de Mornay à celui de

Rosny. Depuis cela Voltaire, disoit-on, cherchoit partout

le chevalier de Rohan pour se battre , et le chevalier de

Rohan, disoit-on encore, ne vouloit pas se battre.

Je fis depuis une connoissance plus particuhère avec

madame de Gontaud qui étoit fort des amies de M. d'Ar-

genson. Elle alla à Forges où je lui envoyai ces couplets

sur l'air : Ny a qiC sept lieues.
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Quoi vous partez sans que rien vous arrête,

Pour aller plaire en de nouveaux climats !

Pourquoi voler de conquête en conquête;

Nos cœurs soumis ne suflisoient-ils pas ?

Quoi vous partez, etc.

Père du jour, éclaire son voyage,

Et peins les cieux des plus belles couleurs.

Mais ne la vois qu'à travers un nuage

Et laisse lui deviner tes ardeurs
;

Père du jour, etc.

Vous trouverez deux sources dans ces plaines.

Leurs claires eaux arrosent ce séjour.

Deux Déïtés gouvernent ces fontaines,

L'une est Hebé, l'autre le tendre Amour.

Vous trouverez, etc.

L'une pour plaire offre une eau salutaire.

L'autre, plus pure, a le don d'enflammer :

Ne boirez-vous qu'à celle qui fait plaire ?

Goûtez de celle au moins qui fait aimer.

L'une pour plaire, etc.

Je fis aussi un Dialogue pour Madame de Flamarens»

entr'elle et Ninon, où , suivant le costume de ce genre,

j'avois choisi deux interlocuteurs tout opposés. On ne

sera pas fâché de le trouver ici :

Dialogue entre Madame la marquise de Flamarens

et Ninon de Lenclos.

NINON.

« Avouez que vous êtes bien étonnée de vous voir placée

avec moi dans ce canton des Champs-Elysées; et que
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vous croyez qu'il faut que la têle ail tourné à Rliada-

uianle, de nous avoir ainsi assorties, au lieu de vous

avoir installée avec les Alalanles, les Sapiios et les Lu-

crèces des Enfers.

MADAME DE FLAMARENS.

J'avoue que j'en ai été un peu surprise d'abord; mais

comme les juges de ce pays ont tout le temps de son-

ger à ce qu'ils font, j'ai pensé qu'il falloit qu'ils eussent

eu leurs raisons; cela m'a fait rechercher d'où pouvoit

venir ce bizarre assortiment (car il ne laisse pas de l'ê-

tre), et je crois l'avoir trouvé. Ma chère Ninon, il faut que

nous ayons plus de rapports que l'on n'auroit cru dans

l'autre monde : je vous le dis encore tout bas, comme si

j'y étois; car je ne suis pas faite aux mœurs de ce pays-

ci, et j'ai peur qu'on ne m'entende.

NINON.

Comment? c'est cette sévère madame de Flamarens

qui me parle ainsi : elle que tous les morts qui arrivent

depuis quinze ans, nous peignoient comme le modèle de

la rigidité dans les mœurs, l'exemple de la vertu la plus

austère, la seule peut-être que la malignité du siècle eut

épargnée! c'est vous qui ne rougissez point de Ninon ,

et qui voulez bien même vous trouver av-c elle quelque

ressemblance.

Je ne vous cacherai pas que votre aveu ne m'ait fait

naître à mon tour des idées sur cela : mais je vous dirai

avec ma franchise ordinaire, que je m'attendois, quand

on vous annonça ici, que vous me regarderiez du haut

de votre vertu, comme ont fait je ne sais combien de

prudes que j*ai vu arriver.

MADAME DE FLAMARENS.

Je ne me fâche point de l'idée que vous vous étiez faite

de moi, et qui est-ce qui me connoissoit là-haut?....
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mais puisque vous vous doutez de ce que je veux vous

dire, voyons un peu ce que vous en pensez.

NINON.

Je n'oserois jamais avancer un si étrange paradoxe ;

car c'en est un que ce que je pense : et comme la der-

nière venue, c'est à vous, s'il vous plaît, à parler la pre-

mière.

MADAME DE FLAMARENS.

Non, non, je veux vous entendre ; vous êtes mon an-

cienne; parlez.

NINON.

Eh bien ! donc, je pense que cette belle (mais il n'est

plus question ici de beauté), je pense que cette vertueuse,

cette sévère, cette rigide madame de Flamarens n'étoit

comme moi qu'un philosophe pendant sa vie.

MADAME DE FLXMXP^ENS, à demi-VOiX.

Cela pourroit être.

NINON.

Parlez donc plus haut et plus librement.

MADAi^lE DE FLAMARENS.

Oh ! s'il vous plaît, il y a des aveux que l'on ne fait qu'à

demi-voix. J'étois donc un philosophe comme vous?

NINON.

A dire vrai, je le crois ainsi, et que vous n'étiez que

cela.

MADAME DE FLAMARENS.

Oh! VOUS allez trop loin : mais comment entendez-

vous que la philosophie de Ninon pût jamais ressembler

à la mienne?

NINON.

Je m'en vais vous le dire: vous aurez réfléchi de bonne

heuie; vous aurez envisagé qu'd n'y avoit qu'une chose

importante dans le monde, qui étoit de se rendre heu-
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reux ; vous avez considéré que le bonheur ne pouvoit

»Hre solide qu'autant qu'il éloit indépendant : que de se

mettre à la merci des hommes c'éloit le vrai secret de le

hasarder, surtout quand on étoit née sensible : car vous

devez l'être, puisque vous comprenez les passions des

autres. Ces réflexions vous ont fait résister à de premiè-

res impressions- Peut-être la timidité de votre caractère

s'esl-elle jointe h ces réflexions, et de proche en proche,

de résistance en résistance, vous vous êtes enfin affermie

contre les attaques réitérées que vous avez éprouvées.

MADAME DE FLAMARENS.

Il y a bien des choses qui sont vraies dans ce que vous

dites. Mais comment peut-on penser tout cela, ayant pris

des partis si différents?

NINON.

Oh ! c'est aussi trop me questionner, souffrez que je

vous interroge à mon tour.

MADAME DE FLAMARENS.

Eh bien ! que voulez-vous que je dise?

NINON.

Si j'ai rencontré juste, et s'il est vrai que vous deviez

votre sagesse à la philosophie.

MADAME DE FLAMARENS.

Je suis trop vraie pour n'en pas convenir. Ne croyez

pas cependant que je n'attache beaucoup d'idée à ce qu'on

appelle vertu. C'est un sentiment que je crois trop réel :

l'amour de l'ordre n'est pas une chimère, et dès qu'on

suppose une société nécessaire parmi les hommes, c'en

sera le fondement le plus solide. Mais j'avoue que ce n'est

pas seulement cette manière de penser à qui je suis re-

devable du bonheur que j'ai eu d'avoir évité bien des

écueils. La lecture et les réflexions ont commencé mon

expérience. J'ai remarqué que la contrainte avoit souvent
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préservé bien des femmes de s'égarer
; que quand elles

s'étoient cru tout permis, elles étoient devenues malheu-

reuses : que ce n'est pas tout que d'avoir du plaisir, qu'il

faut que ce plaisir soit durable, et encor plus qu'il ne soit

pas racheté par les inquiétudes, par la honte, par les

alarmes, par les regrets. J'ai vu, par exemple, qu'il n'y

avoit guère eu de femmes heureuses par l'amour : que

les passions les plus privilégiées n'avoient presque ja-

mais eu qu'un cours très borné, et qu'elles fmissoient

presque toutes ou par le dégoût, ou par l'infidéhlé. J'ai

remarqué que je n'étois jamais touchée à la lecture d'une

aventure galante, que par les souffrances de ceux qui y

étoient intéressés. De là je concluois que la peine nous

fait plus d'impression que le plaisir, et que par conséquent

il éloit sensé de se garantir d'un mal violent par la pri-

vation d'un bien médiocre. Ces considérations dont

mon cœur s'est pénétré, m'ont mieux défendue que des

leçons qui n'auroient été qu'à mon esprit ; car on ne per-

suade jamais le cœur contre un sentiment qu'il éprouve,

et ce ne peut être qu'un sentiment plus fort qui en

vienne à bout.

NINON.

Il faut avouer que vous êtes bien poltronne.

3IADAME DE FLAMARENS.

Mais ajoutez fort prévoyante.

NINON.

Et cette prévoyance vous a fait sacrifier un plaisir

présent.

MADAME DE FLAMARENS.

Assurément.

NINON.

Voici qui est fort plaisant; j'avois ouï dire que plus on

vous avoit connue, plus on avoit découvert en vous des
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mais moi, plus je vous entends, plus je vous découvre de

faiblesse.

MADAME DE FLAMARENS.

Ninon, qu'est-ce donc que vous voulez dire?

NINON.

Ce que je pense, comme je l'ai toujours dit toute ma
vie : ce qui va bien vous surprendre davantage, c'est que

je suis la femme forte de nous deux, et que plus je vous

entends, plus l'opinion que j'avois de moi s'augmente.

MADAME DE FLAMARENS.

Je ne vous entends point.

NINON.

Cela est pourtant bien aisé : pour ne point sortir de Ta

thèse de l'amour, n'est-il pas vrai que vous vous êtes dé-

fendue d'aimer parce que vous avez craint les suites de

l'amour.

MADAME DE FLAMARENS.

Apparemment.

NINON.

Que si vous aviez été bien sûre de vous, vous n'auriez

pas fait difficulté de recevoir des impressions agréables,

et de vous y livrer.

MADAME DE FLAMARENS.

Cela peut être.

NINON.

Que, par exemple, vous auriez écouté une passion

honnête, que vous auriez été sûre qui n'auroit jamais

fini, et qui n'eut point attiré le blâme du public
;
que la

crainte de la honte, que celle de l'infidélité vous a rete-

nue ; que les exemples trop fréquents des malheurs des

passions vous ont armée contre elles, et que par raison-

nement vous avez arrêté les effets de votre sensibilité.
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MADAME DE FLAMARE^'S.

Eh ! que pciit-on demander de mieux?

NINON.

J'en conviens: née sensible, l'âme capable d'attache-

ment, soumise aux opinions populaires, il est certain que

vous ne pouviez pas mieux vous conduire; et que votre

esprit vous a bien servie contre votre cœur ; la philoso-

phie vous a garantie des malheurs inévitables pour une

âme faible; et je comprends que personne dans le monde

n'eut été plus malheureuse que vous, si vous n'aviez pas

été raisonnable. Mais moi, philosophe en naissant, indé-

pendante des objets, même en m'y attachant, écoutant

les jugements des hommes comme on écoute le ramage

des oiseaux, quel rang à votre avis dois-je occuper parmi

les personnes raisonnables?

MADAME DE FLAMARENS.

Celui d'une personne née sans aucuns préjugés?

NINON.

Tant mieux : à quoi peuvent-ils servir ces préjugés?

MADAME DE FLAMARENS.

A quoi? bon Dieu!

NINON.
Oui, à quoi?

MADAME DE FLAMARENS.

Le préjugé est pour ainsi dire une barrière qui défend

notre faiblesse contre le premier mouvement, et qui nous

donne le moyen d'attendre le secours de la réflexion.

NINON.

Eh! pourquoi faire?

MADAME DE FLAMARENS.

Pour éviter le repentir.

NINON.

J'avoue que je ne connois pas plus le repentir que le

préjugé.
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MADAME DE FLAMARENS.

Ninon, vous me faites Irembler: quelles maximes! je

ne veux plus vous entendre.

NINON.

Doucement : vous me jugez un peu vite. Pour se re-

pentir, il faut avoir fait de mauvaises actions, et je ne sa-

che pas en avoir faites de ma vie. L'estime et l'amitié des

plus honnêtes gens de mon temps....

MADAME DE FLAMARENS.

Je sais que personne n'eut jamais l'âme plus noble ni

plus élevée que Ninon ; que la générosité, que la fidélité

à vos amis....

NINON.

Laissons cela. Reste donc l'amour: eh! de quoi aurois-

Je eu à me repentir? j'ai cédé à mes goûts, j'ai aimé que

l'on m'aimât ,
j'ai accordé des préférences.

MADAME DE FLAMARENS.

Et pas beaucoup d'exclusions.

NINON.

A la bonne heure : quel mal y avoit-il à tout cela?

MADAME DE FLAMARENS.

Mais ne manquiez-vous pas à la foi promise à vos

amants?
NINON.

Je ne leur ai jamais promis que de les aimer tant que

je les aimerois.

MADAME DE FLAMARENS.

J'ai pourtant ouï parler de certain billet.

NINON.

C'est un bon mot, mais ce n'est pas une infidélité.

MADAME DE FLAMARENS.

Mais quand on vous quittoit, n'étiez-vous pas malheu-

reuse?

I
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NINON.

Moi, point du tout : j'ai toujours regardé l'amour comme

une société de plaisir qui ne s'entretient que par lui, et

qui cesse avec lui. Quand j'ai cessé d'aimer mon amant,

ça été ou parce qu'il ne me plaisoit plus, ou parce qu'un

autre me plaisoit davantage ;
quand j'ai cessé d'être ai-

mée, j'ai jeté les yeux sur ce qui pouvoit me plaire ail-

leurs, et je l'avois bientôt trouvé.

MADAME DE FLAMARENS.

Ah! quel amour qu'un amour de commande !

NINON.

Il est vrai que ce n'est pas un amour de roman: mais

en bonne foi l'en estimez-vous moins? La galanterie qui

semble avoir annobli le sentiment, n'en est, à le bien

prendre, que l'abus. Tous ces accessoires de l'amour,

plaintes, rêveries, persévérance dans le malheur, et tant

d'autres pauvretés, sont, pour ainsi dire, les songes de

l'âme et n'ont rien de réel. Ce sont des raffinements in-

ventés par la faiblesse. 11 faut aimer ce qui plaît : on ne

se doit rien au-delà à soi-même, et, en vérité, encore

moins au public. Ce public fait fort bien d'avoir établi les

grands principes sur lesquels sont fondés son blâme

ou son estime; mais, voulez-vous que je vous dise, de

pareilles lois ne sont faites que pour les âmes mal nées,

et qui ont besoin d'un frein, et que l'amour pourroit en-

traîner dans des égarements et dans des excès dont la

source est en elles-mêmes. Mais une tête bien faite, un

cœur ferme, qui pour faire l'amour n'en est pas moins

juste, moins généreux, moins attaché aux autres devoirs

de la société, peut, sans inconvénient, se permettre la

liberté de ses goûts et l'usage de ses fantaisies.

MADAME DE FLAMARENS.

Je ne croyois pas que les paradoxes fussent à la mode

7
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dans ce pays-ci, et je m'imaginois ((u'oii y avouoit ses

foililesses quand on en avoil eu. Mais je in'apei\'ois que

pavois tort, lin effet, les jours sont bien longs, et les

choses vraies sont bieiilôt dites. 11 n'y a point de mal

d'égayer celte nouvelle vie par des folies et par des fic-

tions; elles sont ici sans conséquence, et on a tout le

temps de s'en dédire. Ainsi donc, suivant vous, nous

avons pris deux roules différentes pour être heureuses :

vous en cédant à toutes vos fantaisies, et moi en ne lem^

cédant pas.

ivmoN.

Dites mieux : vous n'avez pas été malheureuse en vous

résistant, et moi j'ai été heureuse en ne me refusant

rien.... Mais que nous veut Mercure.

MERCURE.

J'ai rendu compte à Jupiter de la place cpie l'on avoit

donnée dans l'Elysée à madame de Flamarens auprès de

Ninon, et quoi qu'il n'ait nulle autorité sur ce pays-ci, il

m'a chargé de représenter à Pluton que ce seroit autori-

ser les personnes galantes que de les récompenser en

leur donnant de pareilles compagnes. Pluton m'a remer-

cié de cet avis, et vous demande, illustre morte, pour

vous faire la favorite de Proserpine.

NîNON.

Eh quoi ! do la contrainte encore par de là l'Achérou !

Que je vous plains, ombre aimable ! On nous traite toutes

deux dans ce monde-ci comme dans l'autre: vous n'y se-

rez pas votre maîtresse, et moi j'y jouirai de ma liberté.»

Puisque j'ai commencé à parler des sociétés où j'ai

vécu, je continuerai : je soupois très-souvent chez l'abbé

de Ghaulieu, c'est-à-dire dans son appartement du Tem-



99

j>le, où M. le grand-prieur de Vendôme, faisoit porter

un excellent souper.

On trouvoit encore, dans M. le grand-prieur, des veines

de cette gaieté, du temps qu'il ctoit à la mode de boire :

M. de Caumorîin, l'abbé de Bussi, le chevalier d'Aydie,

le bailli de Froiillay, le chevalier de Gaux qisi faisoit pen-

ser à Thévcnnrd quand il cbanîolt, M. d'Aremberg, etc.

Je ne dirni rien de l'abbé de Chaulien, que l'on connoît

assez. Je me souviens seulement d'une lettre moitié

vers, moitié prose que j'écrivis à madame du Slaine qui

m'en avoit demandé des nouvelles : (c'étoit en 1720 et il

mourut bientôt après).

J'ai déjà parlé de M. de Mesmes : il m'envoyoit cher-

cher tous les matins à la sortie du Palais pour prendre

du chocolat avec lui et me gardoit jusqu'au dîner où il

me forçoit quelquefois de rester, quoiqu'alors je ne dî-

nasse point. Je n'ai pas connu d'homm.e plus agréable et

d'un meilleur ton : il se plaisoit à m'inslruire, et souvent

j'ai écrit, après l'avoir quitté, une infmiié d'anecdotes qu'il

me contoil. Je l'ai vu se brouiller alternaliveraent avec

sa compagnie et le Régent de qui il faut qu'il ait tiré plus

d'un million. Ils se connoissoient bien l'un et l'autre ; et,

sans se haïr, ils étoicnt comme deux joueurs de Quinze,

qui se faisoient des renvis tour a tour. Il se présenta as-

sez mal à propos pour l'Académie françoise, dans le

temps qu'il était question de Rousseau ; et Rousseau ra-

contoit qu'étant venu lui offrir le sacrifice de sa place,

M. de Mesmes lui avoit dit : j'y brûlerai mes livres, ou

vous en serez la première fois : « Que dites-vous de cet

homme-là, ajoutoit Rousseau, à qui ses créanciers vien-

nent de faire vendre sa bibliothèque?» Cette aventure lui

attira un couplet bien cruel.

Je voyois souvent chez lui M. Gilberî, greffier en chef,
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qui esl devenu aveugle : sa mémoire y suppléoil; on

avoit recours à lui sans cesse sur les usages du parle-

nionl; et sur-le-cliamp il indiquoit le volume, la place du

volume, la page, la ligne : c'ctoii de lui que je disois à

Pontoise qu'il avoit deviné le monde. En effet, on auroil

cru qu'il y avoit passé sa vie, quoiqu'il ne fùl jamais sorti

de son cabinet.

J'y voyois aussi M. le président de Maisons, jeune

homme de grande espérance, que Voltaire a tant célé-

bré; grand disputeur, et que le temps auroitmùri. Il

avoit de la considération dans le Parlement, et tenoit un

grand état à Pontoise. 11 est mort de la petite vérole, le

13 septembre 1731. Sa veuve, madame d'Angervilliers,

est aujourd'hui madame de Ruffec.



CHAPITRE X.

Le Parlement poursuit ceux qui avoient abusé du système de Law.— Les

accusés et les juges complices. — Le maréchal d'Estrées et le buste

d'Alexandre-le-Grand. — Point de sauce, point de poisson. — Les

distractions du maréchal. — La maréchale de Noailles et le cardinal de

Fleury. — La marquise de Lambert; les dîners et les soupers de sa

maison. — M. de Saint-Aulaire. — M. de Lambert et sa femme. —
Spelunca latronum et son maître le prince de Guise. — M. le maréchal

de Richelieu. — La maison du prince et de la princesse de Léon. —
Le prince enlève sa femme. — Constance et querelles des deux époux;

le feu économique ; la fortune change la prodigalité en avarice. —
Madame d'O traduit Lucrèce sans savoir un mot de latin.

La destruction du système de Law eût des suites; et

le Parlement crut devoir agir contre ceux qui en a\oicnt

abusé. Qui n'auroit admiré les contrastes de la fortune?

M. le duc de La Force étoit aux pieds du Parlement, in-

terrogé et jugé comme criminel parle maréchal d'Estrées

et tant d'autres à qui le système de Law avoit valu plus

qu'à lui : c'est que les autres n'étoient avides que pour dé-

penser; et que lui avoit l'âme d'un commis et qu'il s'étoit

fait le valet de Law ; au lieu que les autres le proté-

geoient. C'étoit, en effet, un homme bien singulier que
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le maréchal d'Eslrées : on sail (jii'il avoil mis Ions les

conrtiors do Paris on monvomcnt ponr avoir un l)usto

(l'Aloxandro, qui t'ioit dans son i>arde-mcid)]os sans qu'il

le sût. Madanio la marédialo d'Eslrécs disoit qu'il mour-

roit de joie s'il pou voit assister à son inventaire. Je n'ai

jamais vu de maison plus magnifique, ni i)lus dérangée.

Un jour maigre, on ne servoit point le souper; la ma-

réchale s'impatientoit : c'est qu'il y avoit pour cinquante

écus de poissons, et que la marchande de beurre avoit

refusé le crédit. Le Ménalque de La Bruyère éloit moins

distrait; je ne lépéterai pas des distractions que tout le

monde sait : un jour nous allions à l'Opéra, madame la

maréchale, madame de Maulevrier, lui et moi; c'étoit au

mois de janvier; il les laissa partir et me retint, dans

un pérystile ouvert de tous les côtés, pour me raconter

ses campagnes de mer. Elles revinrent, et me trouvèrent

transi de froid, et lui fort surpris de ce qu'elles n'étoient

pas encore parties.

Je n'oublierai assurément pas madame la maréchale de

Noailles. 11 n'y a jamais eu de femme plus habile, d'amie

plus essentielle, d'âme plus noble, ni plus active. On

Youloit lui faire un démérite de tout ce qu'elle avoit fait

pour sa maison ; mais que ne racontait-on tout ce qu'elle

avoit fait pour ses amis; elle n'a manqué à aucun; et

la disgrâce étoit un titre de pins pour en être secouru.

On sait qu'elle fut le refuge de madame de Mailly, lors-

qu'elle quitta la Cour. J'avois l'honneur de dhier souvent

avec elle tête à tête : elle repassoit tout ce qu'elle avoit

vn, et quel monde! Fdle me racontoii enîr'autres un dî-

ner qu'elle avoit tait à Madrid avec le cardinal de Fleury,

depuis qu'il étoit devenu le maître. Le cardinal lui di-

soit mille galanteries; combien il l'avoit suivie, ses assi-

duités, ses soins, qu'elle n'avoit jamais voulu de lui, etc.
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î.a Maréchale l'inlerrompit en disant : « mais aussi, qui

est-ce qui poiivoit deviner? »

Voici une maison toute différente des autres : c'est

celle de madame la marquise de Lambert. Elle est con-

nue par quelques pièces de morale qui ont fait estimer

son talent pour écrire, la délicatesse de son esprit et sa

connoissance du monde. On s'a[>ercevoil qu'elle étoit

voisine du temps de l'hôtel de Rambouillet ; elle étoit

un i)eu apprêtée et n'avoit pas eu la force de franchir,

comme mesdames de Sévigné et de La Fayette, les bar-

rières du collet monté et du précieux : c'étoit le rendez-

vous des hommes célèbres, Fontenelle, l'abbé Mongault,

Sacy, etc. Il falloit passer par elle pour arriver à l'Aca-

démie françoise ; on y lisoit les ouvrages prêts à pa-

roître. Il y avoit un jour de la semaine où l'on y dînoit;

et toute l'après-dîncr étoit employée à ces sortes de con-

férences académiques : mais, le soir, la décoration chan-

geoit ainsi que les acteurs. Madame de Lambert donnoit

à souper à une compagnie plus galante : elle se plai-

soit à recevoir les personnes qui se convenoient : sou

ton ne changeoit pas pour cela ; et elle prêchoit la belle

galanterie à des personnes qui alloient un peu au-delà.

J'étois des deux ateliers : je dogmatisois le matin, et je

chantois le soir.

Madame la marquise de Lambert mourut en 1733.

On croit qu'elle s'étoit remariée au marquis de Saint-

Aulaire, dont j'ai déjà parlé. C'étoit un homme d'esprit

qui ne s'avisa, qu'à plus de soixante ans, de ses talents

jtour la poésie ; et que madame de Lambert, dont la

maison étoit remplie d'académiciens, fit entrer à l'Aca-

démie françoise, non sans assez de résistance de la part

de Despréaux et de quelques autre?, résistance qui

n'étoil pas fondée. 11 passa ses dernières années à la Cour
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de Sceaux où il fit quelques jolis vers qui sont restés.

Il est mort en 1742.

Madame (le Lambert laissa deux enfants : lamarquise de

Sainl-Aulaire, femme d'un esj)ril raisonnaldcet quii)assa

sa vie auprès de sa mère ; son fils le marquis de Lam-

bert étoit un bomme de mérite : il avoit fait la guerre

avec le duc d'Orléans, régent, qui en faisoit cas. C'étoit

un bonune particulier et tout-à-fait mysanthrope, dont la

mysanthropie, comme de raison, vint écbouer à une

femme coquette qui s'en fit épouser : c'étoit la marquise

de Locmaria. Cette femme dont la conduite extérieure

u'avoit rien de reprocbable, étoit fort avant dans le

monde, point mécbante, d'une gourmandise distinguée

et cherchant à plaire à bride abattue. Elle mourut après

onze ans de mariage, le 3 mai 1736. Elle étoit tante du

comte de Rochefort, mari de mademoiselle de Brancas
;

son mari qui n'éloit plus jeune, se remaria avec made-

moiselle de Menou, sœur de la marquise de Jumillac. 11

eut tout sujet de se louer de ce second engagement. La

marquise de Lambert ne s'occupa que de le rendre heu-

reux; et à sa mort, sa bonne conduite lui mérita la con-

sidération et l'attachement des deux héritiers de son

mari. Messieurs de l'Islebonne et de Beuvron. Elle jouit

aujourd'hui de l'estime de tous les honoêtes gens; sa

maison est le rendez-vous de ce qu'il y a de plus consi-

dérable à la ville, à la Cour, et parmi les ministres étran-

gers.

Je dirai un mot, en fuyant, d'une maison de bohémiens,

spelunca laironmn, dont le maître étoit cependant un

grand seigneur : c'étoit le prince de Guise qui d'abord

se nommoit le comte d'Harcourt. Il étoit fils du prince

d'Harcourt et de mademoiselle de Brancas. Il avoit

épousé, en 1705, mademoiselle de Montjeu qui descen-
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doit de Pierre de Gastille, contrôleur-général des finan-

ces et d'une fdle du président Jeannin. Ils eurent un

garçon et deux filles. Le garçon est mort sans avoir été

marié. L'aînée des filles a épousé M. le duc d'Albret,

père de M. de Bouillon d'aujourd'hui , mais d'un autre

lit; la cadette a épousé M. le maréchal de Richelieu qui

en a eu M. le duc de Fronsac et madame la comtesse

d'Egmont. Elle est morte en 1740 : elle avoit les plus

beaux yeux du monde ; mais d'ailleurs, étoit assez laide :

ce qui fit dire à madame la duchesse d'Aumont que ses

yeux étoient comme les deux as noirs...

Ce dernier mariage fut l'occasion d'un grand malheur.

Le prince de Lixin, fils de M. le comte de Marsan et

frère du prince de Pont, parla sur ce mariage d'un ton

peu mesuré pour M. de Richelieu, qui s'en fit raison et

le tua. M. de Lixin avoit épousé mademoiselle de Craon,

qui se remaria à M. le marquis, depuis maréchal duc de

Mirepoix.

Par égard pour les descendants de M. et madame de

Guise,je n'entrerai dans aucun détail : je dirai seulement

que le mari et la femme étoient le scandale de Paris,

dans un siècle où l'on n'y est pas fort difficile: et qu'ils

n'avoient rien à se reprocher l'un à l'autre. Cependant

j'y allois comme tout Paris, et dans leur maison au Tem-

ple et dans celle d'Arcueil , dont les jardins étoient de la

plus grande élégance. Mais puisque je me trouve à l'ar-

ticle de M. de Richelieu, j'en parlerai ici pour n'y plus

revenir.

M. le maréchal de Richelieu est trop célèbre pour qu'il

reste rien à dire de lui : c'est un homme d'un esprit ex-

trêmement facile, qui a reçu de la nature presque tous les

talents en agréments d'un courage distingué à la guerre;

et par des combats particuliers. Ministre à Vienne en
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172-i, il y a humilié riusolciico du duc de Riperda; vain-

queur à Maliou , il eu a lail uu équivaloul i)Our la paix;

l)acilicaleur dans rélecloiat de Hanovre par la conven-

tion de Closlerseven, il n'a pas tenu à lui de mettre fin à

la guerre par sa jonclion avec M. de Soubise, avant la

malheureuse affaire de Rosbach. L'homme à bonnes for-

tunes du siècle, il a été le dompteur de toutes les femmes,

au point que l'on a remarqué celles qui lui avoient ré-

sisté. Il a réduit la fdle du Réi>eut à aller chercher un

mari en Italie. Il n'a pu se souvenir bien souvent dans

un cercle si telle ou telle femme lui avoit cédé, tant le

nombre a été grand. Il a éi)Ousé une princesse de Lor-

raine dont il a été aimé éperduement, et qui lui a donné

le duc de Fronsac et madame la comtesse d'Egmont :

enfin , il eut été un homme i)lus considérable encore, s'il

avoit perdu moins de temps à la galanterie.

Je ne fmirois pas si je vouîois poursuivre sur le même

ton.

Mais une maison qui ne ressembloit à aucune de ce

temps-là et qui peut-être sera unique , c'étoit celle de

M. le prince de Léon. On sait qu'il avoit enlevé mademoi-

selle de Roquelaure ; et ceux qui ont va sa figure n'au-

roient jamais craint pour elle un enlèvement. Elle s'é-

chappa, un matin , du couvent de la Magdeleine où elle

étoit pensionnaire. M. de Léon l'amena aux Rruyères,

qui apparlenoient à M. le duc de Lorges ; ils s'y marièrent,

et elle rentra, le soir, dans son couvent. Cet enlèvement

fit grand bruit : cependant le Roi défendit les poursuites

et il avoit même souhaité que M. d'Argenson, le garde-

des-sceaux, qui n'étoit alors que lieutenant de police, fût

témoin: et cette indulgence étoit fondée sm' ce que le

mariage, approuvé par les parents des parties, n'avoitélé

rompu que sur des motifs d'intérêt aussi frivoles : on
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dierchoil encore d'autres raisons de la protection du

Koi, dans l'iulérèt qu'il i)ouvoil prendre à la fille de ma-

dame de Koquelaure. La passion de M. de Léon ne pou-

voit ])as s'affoiblir par le changement de la figure de

Madame sa femme : aussi faima-t-il jusqu'au dernier

moment de sa vie. Il acheta les Bruyères de M. le duc

de Lorges, et consacra ces lieux, les premiers témoins

de son bonheur, par des embellissements qui, joints à

la situation, en firent un séjour charmant.

Cette aventure romanesque continua de l'être par la

singularité dont le mari et la femme vécurent ensemble :

jamais on ne les vit un moment d'accord. M. de Léon

étoit violent, et madame de Léon de la plus grande pétu-

lance. Ils ne pouvoient vivre que d'industrie; et leur

maison, où tout Paris abondoit et qui assurément avoit

le plus grand air du monde par la compagnie dont elle

étoit remplie, étoit fondée sur quinze mille livres de

rente tout au plus dont ils jouissoienl. 11 y a bien loin de

là à cent mille francs au moins qu'il leur auroit fallu pour

leur dépense ; car ils ne se refusoienl rien dans aucun

genre. Toute la matinée se passoitentr'eux à en chercher

les moyens. 11 falloit amuser quelques marchands, eu

embarquer d'autres, fournir des inventions au cuisinier

pour faire de rien quelque chose, caresser le maître

d'hôtel pour l'engager à tirer des fournisseurs sur sa

parole. Le mari et la femme étoient remplis d'expédients

sur lesquels ils ne s'accordoient pas : on les entendoit

disputer, avec la plus grande violence, de toutes les

maisons voisines. Les cris des marchands s'y joignoient;

enfin cette maison étoit pleine d'orages, dont on auroit

craint d'approcher. Point du tout : à six heures du soir

tout cessoit. La cour pleine de créanciers, le matin, se

remplissoit de carrosses l'après-dîner; on soupoil gaie-
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ment et on jouoil toute la nuit. Ce ne seroit jamais fait, si

Je voulois raconter les scènes diflerentcs ({ui se succé-

doient. Un soir d'hiver, le chevalier de Rohan , voyant le

l)oële fort éclairé, et sachant qu'il n'y avoit pas de bois

dans la maison, entra en grand soupçon : il approcha la

main du poêle qui éloit gelé, et découvrit qu'il n'y avoit

qu'une lampe. Cependant celte maison, telle que je la

peins, a subsisté pendant plus de vingt ans. On comprend

quelle chère on y faisoit. Nous y avons vécu , tout un

carême, M. d'Argenson et moi , de beurre de Bretagne
;

et s'il y avoit quelque morceau passable, M. de Léon s'en

emparoit. Avec cela on n'en sortoit pas. M. de Léon

étoit un homme d'humeur, mais il avoit de l'agrément

dans l'esprit. Madame de Léon étoit infiniment aimable

par sa gaieté et par l'âme qu'elle mettoit en tout. Jamais

leur maison n'étoit assez remplie. J'ai vu arriver aux Bru-

yères, dix, quinze personnes à souper. Je me souviens

(lu'un samedi au soir que nous y étions, M. de Coigny,

M. d'Argenson et moi, nous allâmes à la cuisine; nous y

trouvâmes un petit souper d'assez bonne mine, et assez

grand pour sept ou huit personnes. 11 éloit neuf heures

sonnées ; et nous nous croyions en sûreté : point du tout,

en moins d'un quart d'heure, il nous survint douze per-

sonnes, qui mirent la disette dans la maison.

M. de Léon mourut; madame de Léon partagea la suc-

cession de M. et de madame de Roquelaure, avec ma-

dame la princesse de Pons sa sœur; elle se vit alors dans

l'opulence; et, sur-le-champ, son humeur changea : elle

a fini par une économie, ou plutôt par une avarice qui

lui fit marchander sa bière, la veille de sa mort.

Pendant que je m'occupe de choses de ce genre
,
je

vais encore raconter un fait assez singulier : j'arrivais

(diez madame d'O ; c'étoit une personne d'environ 2o
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ans et qui n'avoit pas l'air d'en avoir 15, fort jolie, d'une

blancheur éblouissante et fort petite. On l'appeloit aussi

la petite d'O : je la trouvai, un gros livre devant elle,

qui écrivoit; jelui demandai ce qu'elle faisoit là; elle me

répondit : v Je traduis. » Je m'approchai : c'étoit Lucrèce.

« Eh ! mon Dieu ! vous ne m'aviez pas dit que vous sus-

siez le latin — Je ne le sais pas non plus — Et pourtant,

vous traduisez— Cela est vrai ; j'attrappe quelques mots

qui ressemblent au françois, et sur l'idée que je me suis

faite de Lucrèce, je me suis mise à écrire. » Je pris son

papier ; en vérité, je n'ai rien vu de plus beau, de phis

élevé, de plus agréable ; mais pas un mot de Lucrèce,

pas plus que si c'eût été Virgile, Ovide ou Horace.





CHAPITRE XI

L'auteur est nommé directeur de TÀcadémie française, sur la présentatiou

de M. le cardinal de Fleury, titulaire. — La cour de Sceaux. -- Plai-

sant mot de madame du DeiïlHid au cardinal de Polignac— Les soupers

de madame du DelTand, el son portrait. — Mademoiselle de l'Espinasse

et son portrait. — Madnme la duchesse du Maine et son humeur fan-

tasque. — Esquisses de divers personnages de la cour de Sceaux. —
M. le duc du Maine et ses noi^ls. — Le visionnaire Davisart. — La

présidente Dreuillet ttses chansons. — L'abbé de Vaubrun.— L'évê-

ché de Langres. — Portrait de l'abbé de Vaubrun par madame dli

Deffand. — .Madame de Slaal peinte par elle-même. — Les impromp-

tus de M. de Saint-Auiaire. — Portrait du président Hénault, par

madame du Deffand. — Le marquis de Clermontet son aventure avec

la princesse de Conli.

En 1727, je reçus M. le président Bouhier à l'Académie

trançoise. M. le cardinal de Fleury en étoit alors direc-

teur : mais un premier minisire n'a guère de temps à

donner à de pareilles fonctions, d'autant plus que c'étoii

alors que se négocioit le fameux traité de Vienne; et

comme M. le président Bouhier succédoit à M. de Malé-

zieu, chancelier de Bombes, M. le duc du Maine, qui

prenoit intérêt à sa mémoire, alla chez M. le cardinal de •

Fleury pour le prier de me remettre sa fonction de di-'
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recteur. M. le cardinal de Fleury vint exprès à l'Aca-

démie pour le proposer : ce cpii fut accepté, non sans

quekpie jalousie de cette préférence. On trouvera l'éloge

de M. de Malézieu dans ce discours, où ne furent point

oubliés M. le duc et madame la duchesse du Maine, aux-

quels on sait combien j'étois attaché.

C'est ici l'occasion de parler de la cour de Sceaux; elle

ctoit bien différente de ce qu'elle avoit été sous le feu

roi. M. le duc du Maine avoit alors le plus grand crédit ;

et madame la duchesse du Maine n'en usoit que pour se

divertir : toute la cour étoit à ses pieds ; elle jouoit la

comédie avec autant d'intelligence que de grâces : Ba-

ron, la Beauval, Roséli composoient sa troupe. On a en-

tendu parler des grandes nuits, des musiques, des

bals, etc. Les temps étoient bien changés : je n'eus

l'honneur de lui être présenté qu'au retour de la prison ;

mais si la cour étoit moins brillante, elle n'en étoit pas

moins agréable : des personnes de considération et d'es-

prit la composoient; madame de Charost, depuis duchesse

de Luynes; madame la marquise de Lambert, M. le car-

dinal de Polignac, M. le premier président de Mesmes,

madame de Staal, M. de Staal, M. de Saint-Aulaire, ma-

dame Dreuillet, madame la marquise du Deffand : c'étoit

elle qui répondit si plaisamment au cardinal de Polignac ;

il causoit avec madame la duchesse du Maine sur le mar-

tyre de saint Denis. « Conçoit-on, Madame, que ce saint

portât son chef dans ses mains pendant deux lieues...

deux lieues!... — Oh! Monseigneur,» lui répondit ma-

dame du Deffand : « il n'y a que le premier pas qui

coûte !» On a d'elle cent réparties que Ion citera tou-

jours. Elle n'avoit point d'autre maison que celle de

Sceaux, où elle passoit presque toute l'année; et elle

n'en sortit qu'après la mort de M. et madame du Maine.
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L'hiver, elle le passoit, dans une petite maison, dans la

rue de Beaune, avec peu de compagnie. Dès qu'elle fut à

elle-même, elle eut bientôt fait des connoissances; le

nombre s'en augmenta; et, de proche en proche, à force

d'être connue, sa maison n'y put suffire. On y soupoit

tous les soirs; et elle vint loger au couvent de Saint-Jo-

seph : sa fortune étoit augmentée par la mort de son

mari ; elle pouvoit jouir, dans les derniers temps, d'en-

viron vingt mille livres de rentes. Jamais femme n'a eu

plus d'amis, ni n'en a tant mérité. L'amitié étoit en elle

une passion qui faisoit qu'on lui pardonnoit d'y mettre

trop de délicatesse. La médiocrité de sa fortune, dans

les commencements, ne rendoit pas sa maison solitaire.

Bientôt il s'y rassembla la meilleure compagnie et la plus

brillante ; et tout s'y assujettissoit à elle. Son cœur noble,

droit et généreux s'occupoil sans cesse d'être utile et en

imaginoit les moyens. Combien de personnes et de per-

sonnes considérables pourroient le dire! L'esprit juste,

une imagination agréable, une gaîtë qui la rajeunissoit

(je parle des derniers temps), car elle avoit été d'une fi-

gure charmante ; l'esprit orné, et ne faisant trophée de

rien de tout cela, dans l'âge où elle ne songeoit qu'à se

divertir. Il seroit bien à souhaiter que ce qu'elle a écrit

ne fut pas perdu : madame de Sévigné ne seroit pas la

seule à citer. Mais qui pourroit le croire ! que je parle

d'une personne devenue aveugle? Ce malheur ne

changeoit rien à sa conversation, ni à son humeur : on

eût dit que la vue étoit pour elle un sens de trop. Le son

de la voix lui peignoit les objets; et elle étoit aussi à-

propos qu'avec les meilleurs yeux. Cependant, pour ne

pas marquer trop de prévention et obtenir plus de

croyance, j'ajouterai que l'âge, sans lui ôter ses talents,

l'avoit rendue jalouse et méfiante, un peu trop bel esprit;
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que son fauteuil étoit un Iribuiial d'où elle dccidoit plus

qu'elle ne causoil; que ses jugements sur les hommes

tenoienl beaucoup du cas qu'ils faisoient d'elle; qu'elle

niénageoit trop peu des amis acquis; qu'il éloit dange-

reux de la contredire ; et qu'enlin, on pouvoil dire d'elle :

Nul n'aura de l'esprit hors nous et nos auiis.

Elle eut auprès d'elle, plus de vingt-cinq ans, une de-

moiselle de beaucoup d'esprit. Je rapporterai une lettre

que j'écrivois à madame du Detïand , où je faisois le

portrait de mademoiselle de l'I^spinasse : c'est le nom de

cette demoiselle :

« Mademoiselle, je m'en vais vous dire comme je vous

(f trouve : ceux qui croiront que vous n'êtes que pariste,

(( ne vous connoîlrunt guère : vous êtes cosmopolite;

« vous vous assortissez à toutes les situations. Le monde

« vous plaîi; vous aimez la sobtude ; les agréments vous

(( amusent, mais ils ne vous séduisent point. Votre cœur

<c ne se donne pas à bon marché. 11 vous fout des passions

« fortes et c'est tout au mieux; car elles ne reviennent

<( pas souvent; la nature, en vous mettant dans un état

<( ordinaire, vous a donné de quoi la relev-r. Votre àme

(c est noble et élevée; et vous ne resterez jamais dans la

a foule. Il en est de même de votre personne ; elle est

« distinguée et vous attirez l'attention sans être belle. Il

<( y a en vous quelque chose de piquant; ou mettroitde

(c l'obstination à vous tourner la tête; mais on en seroit

« souvent pour ses frais. 11 faut vous attendre; car on ne

<( vous feroit pas venir; votre coquetterie est impérieuse;

(i vous êtes sur la rêvasserie comme notre maîtresse»

« vous n'v entendez pas plus qu'à la musique ; et c'est
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<( en quoi vous êtes différente! mais vous avez deux

« choses qui ne vont guère ensemble : vous êtes douce

« et forte ; votre gaieté vous embellit et relâche vos

« nerfs qui sont trop tendus. Votre avis est à vous et

(( vous laissez aux autres le leur; vous voyez tout à vue

« rfoîseaw; vous êtes extrêmement polie; vous avez de-

« viné le monde ; on auroitbeau vous transplanter, vous

*( prendriez racine partout ; vous regarderiez à 3Iadrid

<(' à travers une jalousie; vous mettriez votre fichu de

<c travers à Londres ; à Constantinople vous diriez a«

« Grand-Seigneur que vous n'avez pas les pieds pou-

« dreux : pour l'Italie, je ne vous conseillerais par

<( trop d'y aller à moins que ce ne fût pour attraper

« quelque Père de l'Église. En tout, vous n'êtes pas une

« personne comme une autre; et pour finir, comme

\( arlequin, par un coup de sangle : vous me plaisez

« beaucoup ! »

Revenons à la cour de Sceaux et achevons les por-

traits : j'y ai passé près de vingt ans et, suivant ma des-

tinée, j'y ai éprouvé des hauts et des bas, des contradic-

tions, des contraintes. J'espère que Dieu me pardonnera

toutes les fadeurs prodiguées dans de très médiocres

poésies. Si j'étois assez malheureux pour que ces misères

me survécussent, on croiroit que cette princesse étoit la

beauté même : c'étoit la Vénus flottant sur le canal et on

prendroitpour la figure ce qui n'éloil donné qu'aux char-

mes de sa conversation. Madame la duchesse du 3faine

étoit donc l'oracle de cette petite coin*. Inqiossible d'avoir

plus d'esprit, plus d'éloquence, plus de badinage, plus

de véritable politesse; mais, en même temps, on ne sau-

roit être plus injuste, plus avantageuse, ni plus tyran-

nique. On se souvient d'un mot qu'elle nous dit: AJadame

d'Estaing avoit manqué de venir. Elle s'en désespéroit.
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elle pleiiroit, elle étoit hors d'elle Mais, mon Dieu,.

lui (lit madame de Charosl, je ne croyois pas que V. A.

:>e souciât tant de madame d'Estaing. — Moi ? point du

tout : mais je serois bien heureuse, sijepouvois me pas-

ser des choses dont je ne me soucie pas. » — Nous nous

mîmes tous à rire, et elle aussi; car elle aimoit qu'on la

plaisantât.

Nos divertissements étoient des promenades sur l'eau,

des réveillons d'où sont sorties tant de chansons chai-

mantes, de madame Dreuillet, de M. de Saint-Aulaire
;

mais surtout de madame du Maine.

Je me souviens d'un dîner où nous n'étions que cinq,

M. et madame du Maine, M. le cardinal de Polignac,

Malézieu le fds et moi. M. le cardinal de Polignac étoit

le plus beau parleur de son temps; madame du Maine

racontoit avec une gaieté infinie, mais M. le duc du Maine

les effaçoit tous par son extrême naïveté. Avant de quit-

ter ce sujet, je raconterai encore un amusement que

madame la duchesse du Maine nous procuroit tous les

ans, la veille de Noël : on se rassembloit le soir, sur les

huit heures, dans le salon de Sceaux. La symphonie

comraençoit par jouer une suite de Noëls; et puis on

chanloit tous les Noëls qui avoient été composés, soit

sur les événements du jour, soit sur des plaisanteries de

société. Il falloit seulement que la crèche fût le prétexte.

Ces Noëls étoient de M. le duc du Maine (qui vouloit bien

se prêter à cette bagatelle et qui en faisoit de plaisants

par la naïveté), de madame la duchesse du Maine, de ma-

demoiselle Delaunay, nommée depuis madame de Staàl,

de madame du Deffand, de M. de Saint-Aulaire, etc. Je

me contenterai d'en citer un couplet de M. du Maine :



117

Sur l'air : Ma voisine, es-tu fâchée ?

Cette chanson sera mauvaise,

Voici pourquoi :

C'est que, Monsieur, ne vous d(5plaise,

Elle est de moi.

En vain, j'ai voulu votis déduire

Mon embarras,

On s'est contenté de me dire :

Tu chanteras !

Il y avoit encore à Sceaux un petit homme nommt^

Davisard qui avoit quitté sa charge d'avocat-général au

Parlement de Toulouse, pour s'attacher à M. le duc du

Maine : c'étoit une espèce de visionnaire. Il s'attendoit,

tous les matins, d'apprendre que ce prince étoit nommé

premier ministre, et , au lieu de cela ,
pour tout fruit de

son dévouement, il fut conduit à la Bastille, lors de la

prison de Monsieur et de madame du Maine.

Davisard était l'ami de la présidente Dreuillet que ma-

dame du Maine avoit attirée à sa Cour. Cette femme a

fait des chansons charmantes ; et tous les jours elle en

donnoit de nouvelles, malgré son âge; car elle avoit bien

soixante-dix ans, et étoit d'ailleurs très-infirme. Un soir

que nous soupions à l'Arsenal, dans le joli pavillon que

madame la duchesse du Maine y avoit bâti sur le bord

de la rivière, elle proposa à madame Dreuillet de chan-

ter : ce qui étoit l'ordinaire ; mais, ce soir-là, qu'elle se

portoit même moins bien, elle la fit chanter dès le po-

tage. Je représentai à la princesse que, devant rester

quatre ou cinq heures à table, elle ne pourroit pas aller

jusqu'au bout : « Vous avez raison, président; mais no

« voyez-vous pas qu'il n'y a pas de temps à perdre ; et

« que cette femme peut mourir au rôti. » Je me rendis
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et admirni ririlcrêl que les princesses preimnnt aux per-

sonnes qui leur sont altachées.

Je continuerai cet article par le portrait d'nn homme

vraiment ridicule qui s'étoil livré à la Cour de Sceaux.

Cétoil l'abbé de Vaubrun, le frère de la duchesse d'Es-

Irées, femme singulière, mais assez aimable; et avant de

donner ce portrait, je raconterai une chose plaisante du

cardinal de Fleury,

L'abbé de Vaubrun, dont les biens sont en Anjou, de-

mandoit avec instance l'évêché d'Angers qui vaquoit. Cet

abbé, répandu dans le monde, u'avoit veine qui tendît à

l'épiscopal : il se l'avouoil bien à lui-même, et préve-

iioit celte objection, en disant au cardinal qu'il y avoit

un grand-vicaire dans cette cathédrale, très-capable de

conduire le diocèse. 11 fit valoir tellement toutes ses

qualités, tous ses talents au cardinal, à qui il le vanta si

bien, que le cardinal résolut de donner l'évêché au grand--

vicaire. L'abbé revint solliciter de nouveau le cardinal

qui lui répondit : « Comme je me fie à vous, vous m'avez

dit tant de bien de cet ecclésiastique, que j'ai déterminé

le Roi à lui donner l'évêché.

Voici le portrait de l'abbé; il est de madame du

Defland :

« M. Tabbé de V"' a trois coudées de hauteur du côté

« droit, et deux et demie du côté gauche : ce qui rend sa

« démarche fort irrégulière. 11 porte la tête haute et

« montre avec confiance une figure qui d'abord sur-

et pr^Tid, mais qui ne choque cependant pas autant que-

« la bizarrerie de ses traits semble l'exiger. Ses yeux

«( sont tout le contraire de son esprit; ils ont plus de

<( profondeur que de surface; son rire marque pour l'or-

« dinaire le contentement qu'il a des productions de son

« imagination, il ne peid point son temps à l'étude ni à
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« la recherche des choses solides qui ne font honneur

« que parmi le petit nombre des gens d'esprit et de mé-

« rite. Il s'occupe sérieusement de toutes les bagatelles.

« Il sait le premier la nouvelle du jour; c'est de lui que

<( l'on reçoit toujours le premier compliment sur les

« événements agréables. Personne ne tourne avec plus

u de galanterie une fadeur, personne ne connolt mieux

« le prix de la considération qui est attachée à vivre

« avec les gens eu place, ou illustres par leur naissance.

<c 11 est très-empressé pour ses amis : il ne manque à au-

« cuns devoirs envers eux. On le voit assister à leurs

u agonies avec le même plaisir qu'il avoit assisté à leurs

a succès. Il n'a point une délicatesse gênante dans l'ami-

u tié : il se contente de l'apparence; et il est plus flatté

« des marques publiques de considération que de l'es-

« time véritable. Madame la duchesse du Maine l'a par-

(c failement défini, en disant de lui qu'il éloit le subhrae

<( du frivole. »

Je poursuis toujours la Cour de Sceaux. Voici le por-

trait de madame de Staal par elle-même :

(( Madame de S... est de moyenne taille, assez bien

« faite, maigre, sèche et désagréable. Son caractère

« et son esprit sont comme sa figure : Il n'y a rien de

V travers, mais aucun agrément. Sa mauvaise fortune

« a beaucoup contribué à la faire valoir. La prévention

« où l'on est que les gens dépourvus de naissance et de

« bien ont manqué d'éducation, fait qu'on leur sait gré

« du ])eu qu'ils valent. Elle en a pourtant eu une excel-

« k'iite et c'est d'où elle a tiré tout ce qu'elle peut avoir

« de bon, comme les principes de vertus, les senlinients

« nobles et les règles de conduite que l'habitude à les

« suivre lui ont rendus comme naturels; sa folie a lou-

u jours clé de vouloir être raisonnable, et comme les



120

« femmes qui se sentent serrées dans leur corps, s'ima-

« giuent être de belle taille, sa raison l'avant incommo-

« dée, elle a cru en avoir beaucoup. Ccpeudaul, elle n'a

« jamais pu surmonter la vivacité de son hunienr, ni

« l'assujettir du moins à quelque apparence d'égalité,

« ce qui souvent l'a rendue désagréable à ses maîtres, à

« charge dans la société, et tout-à-fait insupportable aux

« gens qui ont dépendu d'elle. Heureusement la fortune

« ne l'a pas mise en état d'en envelopper plusieurs dans

« cette disgrâce. Avec tous ces défauts, elle n'a pas

« laissé d'acquérir une espèce de réputation qu'elle doit

« uniquement à deux occasions fortuites, dont l'une a

<c fait connoîlre au public ce qu'elle pouvoit avoir d'es-

« prit ; et l'autre a fait remarquer en elle de la discrétion

« et quelque fermeté. Ces événements ayant été fort

<.< connus, l'ont fait connoître elle-même, malgré l'obs-

<( curité où sa condition l'avoit placée, et lui ont attiré

« une sorte de considération au-dessus de son état ; elle

« a tâché de n'en être pas plus vaine ; mais la satisfac-

« tion qu'elle a de se croire exempte de vanité, en est

<c une.

(c Elle a rempli sa vie d'occupations sérieuses, plutôt

« pour fortifier sa raison que pour orner son esprit dont

« elle fait peu de cas ; aucune opinion ne se présente

« à elle avec assez de clarté, pour qu'elle s'y affectionne,

« et ne soit aussi prête à la rejeter qu'à la recevoir ; ce

« qui fait qu'elle ne dispute guère, si ce n'est par hu-

(( meur. Elle a beaucoup lu ; et ne sait pourtant qu'au-

« taift qu'il faut pour entendre ce qu'on dit sur quelques

« matières que ce soit, et ne rien dire de mal à propos.

<( Elle a recherché avec soin la connoissance de ses

t( devoirs et les a respectés aux dépens de ses goûts ; et

« s'est autorisée du peu de complaisance qu'elle a pour
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ic elle-même, à n'en avoir pour personne : en quoi elle

« suit son naturel inflexible que sa situation a plié, sans

« lui faire perdre son ressort.

« L'amour de la liberté est sa passion dominante,

« passion très malheureuse en elle qui a passé sa vie

« dans la servitude : aussi son état lui a-t-il été difficile

« à soutenir , malgré les agréments inespérés qu'elle a

(( pu y trouver. »

Je n'oublierai assurément pas M. de Sainl-Aulaire.

Madame la duchesse du Maine l'appeloit par plaisan-

terie son herger. Cet homme, mort à cent ans, ne s'avisa

de ses talents qu'à soixante. Nous avons de lui des

chansons charmantes et de jolis vers. Je rapporterai seu-

lement ce qui suit.

Madame la princesse du Maine le pressoit de lui dire

je ne sais quel secret, il lui répondit :

La divinité qui s'amuse

A s'informer de mon secret,

Si j'ëtois Apollon, ne seroit pas ma muse :

Elle seroit Thétis et le jour fmiroit.

Une autre fois, madame la duchesse du Maine parloit

philosophie, comme cela lui arrivoit souvent; et elle

(lisputoit sur Descartes et Newton : M. de Saint-Aulaire

qui étoit dans la chambre, ne prenoit pas de part à la

conversation. Madame la duchesse du Maine lui en fit

des reproches ; et il lui répondit sur le champ :

Bergère, détachons-nous

De Newton, de Descartes :

Ces deux espèces de fous

N'ont jamais vu le dessous

Des cartes, des cartes, des cartes !
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Pourquoi ne parlerois-jo pas de moi. Voici mon por-

trait en beau et trop beau pour madame du Ueffand. 4c

le donne d'aulanl i)lus volontiers (ju'on y entrevoit une

critique assez fme et qui ne me fait pas plus d'iionneur

que de raison :

«Toutes les qualitésdeM. le président Hénault et même

tous ses défauts sont à l'avantage de la société; sa vanité

lui donne un extrême désir de plaire, sa facilité lui con-

cilie tous les différents caractères, et sa foiblesse semble

n'ôler à ses vertus que ce qu'elles ont de rude et de sau-

vage dans les autres.

«Ses sentiments sont fins et délicats: mais son esprit

vient trop souvent à leur secours pour les expliquer et

les démêler ; et comme rarement le cœur a besoin d'in-

terprète, on seroit tenté quelquefois de croire qu'il ne

feroit que penser ce qu'il s'imagine sentir. H paroît dé-

mentir M. de la Rochefoucault, et il lui feroit peut-iMre

dire aujourd'hui que le cœur est souvenlla dupe de l'esprit.

«Tout concourt à le rendre l'homme du monde le plus

aimable: il plaît aux uns par ses bonnes qualités, et à

beaucoup d'autres par ses défauts.

« Il est impétueux dans toutes ses actions, dans ses dis-

putes, dans ses approbations. 11 paroît vivement affecté

des objets qu'il voit et des sujets qu'il traite; mais il passe

si subitement de la plus grande véhémence à la plus

grande indifférence, qu'il est aisé de démêler que si son

âme s'émeut aisément, elle est bien rarement affectée;

cette impétuosité, qui seroit un défaut en tout autre, est

presque une bonne qualité en lui : elle donne à toutes

ses actions un air de sentiment et de passion qui plaît

infiniment au commun du monde ; chacun croit lui ins-

pirer un intérêt fort vif, et il a acquis autant damis par

cette qualité que par celles qui sont vraiment aimables
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et estimables en lui. On peut lui reprocher d'être Irop

sensible à cette sorte de succès; on voudroit que son

empressement pour plaire fut moins général et plus sou-

rais à son discernement.

<i II est exempt des passions qui troublent le plus la paix

de l'âme. L'ambition, l'intérêt, l'envie lui sont inconnus:

ce sont des passions plus douces qui l'agitent ; son hu-

meur est naturellement gaie et égale ; et si elle soufïre

quelque altération, c'est par des causes étrangères, mais

dont le principe n'est point en lui.

« 11 joint à beaucoup d'esprit toute lagrâce,la facilité et

la finesse imaginable ; il est de la meilleure compagnie

du monde, sa plaisanterie est vive et douce, sa conver-

sation est remplie de traits ingénieux et agréables, qui

jamais ne dégénèrent en jeux de mois, ni en épigrammes

qui puissent embarrasser personne. 11 se plaît à démêler

dans toutes sortes de genres les beautés et les finesses

qui échappent au commun du monde; la chaleur avec

laquelle il les fait valoir, fait quelquefois penser qu'il les

préfère à ce qui est universellement trouvé beau ; mais

ce ne sont point des préférences qu'il accorde, ce sont

des découvertes qu'il fait qui flattent la délicatesse de

son goût et qui exercent la finesse de son esprit.

« Il ne manque d'aucun talent: il traite également bien

toutes sortes de sujets; le sérieux, l'agréable, tout est de

son ressort. Enfin, M. le président Hénault, est un des

hommes qui réunissent le plus de différentes parties et

dont l'agrément et l'esprit sont le plus généralement re-

connus.

« Le voilà tel qu'il étoit en 1730. Mais au milieu du

monde où il passoit sa vie, il ne se vaiitoit pas des études

plus sérieuses quiremplissoient son tempsjusqu'à l'heure

qu'il donnoit à la société. La prospérité de ses amis ne
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lui avoit pas donné non plus les occasions de faire con-

jioîlrela sensibilité de son cœur et la solidité de ses sen-

timents; mais on reconnut depuis, par les ouvrages ex-

cellents qu'il voulut bien faire paroître, tels que son Abrégé

chronologique, son François II, etc., jusqu'où alloientses

connoissances et ses talents ; et malheureusement on ne

fut (pie trop convaincu jusqu'à quel i)ointil savoit aimer

lorsque ses amis devenoient malheureux, il m'a donné

et continué d'en donner des preuves qui honnoreront à

jamais sa mémoire. »

Je n'oublierai pas, dans le nombre des courtisans de

madame du Maine, le marquis de Clermont, que l'on ap-

peloit Clermont-Suisse
, parce qu'il étoit capitaine des

Cent-Suisses du Régent. Cethomme avoit eubiende l'éclat

dans sa jeunesse, parla bienveillance que lui portoit ma-

dame la princesse de Conti, fdle du Roi. On ne croiroit pas

que cette princesse, le modèle de la beauté, fût sacrifiée à

mademoiselle Chouin, d'une figure dégoûtante et que l'on

appeloit l'amie de Monseigneur. Le marquis de Clermont,

étant à l'armée, eut l'imprudence d'écrire à mademoiselle

Chouin une lettre pleine d'ironie sur la princesse. M. de

Barbésieux ouvrit cette lettre et la porta au Roi qui

,

ignorant la galanterie de la princesse , sa fille , étoit

curieux de savoir d'où venoitla grande célébrité du mar-

quis de Clermont : car il étoit favori de Monseigneur par

sa liaison avec mademoiselle Chouin, qui ne se doutoit de

rien. Le Roi fit venir la princesse de Conti, lui montra la

lettre; elle s'évanouit; le Roi lui parla avec bonté; elle

promit de ne jamais voir le marquis de Clermont. 11 fut

exilé. C'étoit un homme d'une belle figure, avec un grand

air du monde sans beaucoup d'esprit. 11 est mort à l'âge

de 79 ans, en 1740. 11 étoit l'ami de madame de Parabère,

la maîtresse du Régent.
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L'abbd de Montgon et sa parenté. — Inimitié du cardinal de Fleury con-

tre cet abbé. — Les Mémoires de Tabbé de Montgon. — I^ corres-

pondance compromettante. — Accusation injuste réfutée. — Mémoire

contre M. de Richelieu attribué au président Hénault. — Il perd sa

sœur et sa femme. — Détails sur la parenté de sa sœur. — Le plus

grand médecin se trompe. — Anecdote sur Chirac et sa mort. — Dé-

tails sur la parenté de la femme du président Hénault. — Le privilège

de la maison d'Ar4)ajon. Anecdote historique à ce sujet. — Réception
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Malle. — Madame de Montargis et sa parenté. — Nouveau mariage

de l'auteur, noué et rompu. — Portrait de sa première femme. —
L'abbé Roger et le bréviaire de Bourges.

Je vais parler d'un homme connu par ses Mémoires,

avec lequel j'ai eu des relations : c'est l'abbé de Montgon.

Il étoit fils de M. de Montgon qui avoit servi sous le roi

d'Espagne en Italie, en qualité de lieutenant-général de

la cavalerie et des dragons, et de madame la dauphine de

Savoie. La sœur de madame d'Heudicourt et tante de ma-

dame de Belsunce, madame de Montgon étoit l'amie la

plus particulière de madame de Maintenon, et vivoit

avec elle dans l'intimité du Roi.

Je le voyois beaucoup parce qu'il étoit dans la gendar-
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iiKMMO, ainsi que mon hoau-frère, et qu'il alloil assez sou-

M-nt chez ma sœur. (C'étoil vers l'année 1723.) Ce nié-

liei-là n'étant pas trop de son goût, il prit le petit collet

et entra au séminaire de Sainl-Sulpice : Cependant il con-

tinuoit de nous voir : c'étoit un homme fort gai et parlant

volontiers. Le roi d'Espagne, retiré à Saint-Ildefonse,

après son abdication au mois de février 1724, voulut

avoir auprès de lui quelqu'un dont l'état convînt à sa re-

traite : on lui indiqua l'abbé de Montgon. C'étoit bien un

nom connu de lui; et l'abbé de Montgon qui n'avoit pas

mieux à faire, se disposa à partir. La situation de l'Espa-

gne changea par la mort du roi Louis, arrivée au mois

d'août suivant; et Philippe V ayant repris la couronne,

l'abbé de Montgon ne crut pas que cela dût rompre son

voyage; on ne sauroit dire pourquoi le cardinal de Fleury

l'avoit pris en guignon : avoit-il oublié ce qu'il devoil

aux amies de madame de 3Iaintenon? Si l'abbé de Mont-

gon avoit fait fortune à cette cour, comme cela pouvoit

fort bien arriver, on auroit dit que le cardinal de Fleury

avoit craint son caractère qui ne s'éloignoit pas de l'in-

trigue : mais le cardinal y mit bon ordre ; il lui refusa les

grades les plus simples de son état; l'abbé de Montgon

mouroit de faim; et quand, sur le point de son départ

pour Madrid, il vit les oppositions qu'y mettoit le cardi-

nal, il lui offrit de rester à Paris, s'il vouloit lui donner

(le quoi vivre : mais le cardinal ne vouloit ni le laisser

partir, ni le secourir. D'ailleurs, le cardinal qui n'avoil

pas approuvé le départ de l'abbé de Montgon dans le

temps qu'il alloit trouver un roi sans Etats par son abdi-

cation, l'approuva encore bien moins, quand il vit Phi-

lippe V remonté sur le trône; et il redoubla de soupçons

sur les idées d'ambition qu'il lui prêtoit. En effet, le pre-

mier projet de l'abbé de Montgon n'étoit que d'aller vivre
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dans la rotraite de Saint-lldephonse et d'y partager la

retraite de Philippe V. Qu'y avoit-il à faire dès que Phi-

lippe V avoit repris la couronne? L'événement extraor-

dinaire du renvoi de l'Infante ajontoit encore aux mé-

fiances de M. de Fréjus. C'étoit bien là le cas d'intriguer

et de négocier, dans la vue raisonnable où l'on étoit de

calmer le roi et la reine d'Espagne. Les liaisons connues

de l'abbé de Montgon avec M. le duc, faisoient craindre

(|ue pour justifier M. le duc, il en rejetât tout le blâme

sur M. de Fréjus.

Cependant la conduite de l'abbé de Montgon auroit dû

détourner de tout soupçon. 11 n'avoit agi que de l'aven

de M. de Fréjus ; et encore une fois, tout moyen de vivre

lui étoit refusé. 11 se retourna enfin; il vit M. le duc au-

quel il auroit mieux fait de s'adresser d'abord. Ce prince

qui n'étoit pas susceptible de jalousie, non-seulement

approuva, mais désira, par les raisons que nous avons

dites, le départ de l'abbé de Montgon qui arriva à Ma-

drid le 24 novembre 1725. Je n'ai point entrepris son

histoire que l'on peut lire dans ses 3Iémoires qui m'ont

paru curieux et écrits avec chaleur et gaieté. 11 est vrai

que l'abbé de Montgon se croyoit l'objet de toute la po-

litique du cardinal; il ne doutoit pas que la haine de ce

ministre ne tînt une grande place dans les instructions du

marquis de Brancas et de la duchesse de Saint-Pierre,

lorsqu'ils arrivèrent à la cour d'Espagne; et il n'en étoit

rien. Mais si c'est un ridicule de se croire un personnage,

cette présomption ne naissoit que de son malheur. Le

cardinal ne se donnoit pas la peine de continuer de lui

nuire, parce qu'il l'avoit anéanti; et l'abbé de Montgon

ne se tronipoit pas du moins sur l'intention.

Cependant, l'abbé de 3iontgon, poussé à bout, ne l'é-

j^argnoit pas dans les lettres qu'il écrivoil en Fiance : il
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s'exprimoit sans aucune réserve sur le compte du cardi-

nal et de M. de Chauvelin ; et j'en recevois une lettre

chaque ordinaire. Je ne suis pas sûr que mes lettres

fussent ouvertes; mais j'eus lieu d'être inquiet sur quel-

ques questions que me fit le garde des-sceaux; et je priai

aussi M. l'abbé de Montgon d'interrompre tout commerce

avec moi : c'est ce qui a donné lieu à cet article.

L'abbé de Montgon quitta l'Espagne et se retira à

Home : j'en reçus alors une lettre très-honnête; et avant

d'y répondre, je m'informai à M. le duc de Nivernois,

notre ambassadeur, de la conduite qu'il tenoit à Rome;

M. de IN'ivernois me répondit qu'il y vivoit dans la plus

grande retraite et avec l'estime de tous ceux dont il étoit

connu. Je lui fis réponse sur-le-champ; mais notre com-

merce en demeura là : j'en ai été fâché. Ses Mémoires

seront de quelque utilité pour ceux qui écriront l'histoire

de ce règne. Je finis par une réflexion : à quoi tient la

fortune! 11 y a des moments, dans les 3Iémoires de l'abbé

de Montgon, où vous le voyez tout prêt de jouer un rôle,

et tout-à-coup il est repoussé : un flot l'élève et, l'instant

d'après, il retombe au fond de la mer. Le cardinal Albé-

roni, valet de madame de Vendôme, devient le premier

ministre d'Espagne; et l'abbé de Montgon reste dans la

poussière.

Je ne dois pas omettre un fait important : malgré

toutes les raisons qu'avoit l'abbé de Montgon de se

plaindre du cardinal, on a prétendu que, dans un voyage

qu'il fit en France, il avoit trafiqué du secret de M. le

duc avec le cardinal; et qu'il avoit trahi un prince qui le

protégeoit, pour Un ministre qui n'avoit cessé de le pour-

suivre : mais où a-t-on pris ce reproche? Dans les Mé-

moires mêmes de l'abbé de Montgon. S'il eût été capa-

ble de cette perfidie, auroit-il eu la bonne foi de se
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traduire au public chargé d'une si coupable infidélité? Ne

divisons pas sa confession; peut-être raisonna-t il mal;

mais nous devons croire que ses intentions furent droites

et qu'il crut servir M. le duc, bien loin de le trahir.

Il courut, vers ce temps-là, un mémoire imprimé que

l'on m'attribua contre M. de Richelieu, à l'occasion de

son procès pour ses maisons sur le Palais-Royal ; il est

vrai que j'y avois intérêt; et j'aurois pu l'avouer : car c'é-

toient des plaisanteries fort innocentes.

Je perdis ma sœur en 1727 et ma femme en 1728 : deux

pertes irréparables pour moi, ma sœur avoit épousé en

1713 M. le comte de Jonzac, dont elle laissa cinq enfants,

trois garçons et deux fdles. Les deux cadets, de grande

espérance, furent tués, l'un à Bruxelles, et l'autre à Law-

feld. L'aîné qui n'étoit que brigadier, eût le gouvernement

de Collioures, qu'avoit le comte d'Aubelerre, son grand-

père. C'éloit une grâce bien prématurée; mais M. le

comte d'Argenson étoit ministre de la guerre; M. le

comte de Jonzac étoit d'une belle figure, d'une bravoure

reconnue, et avoit de grands talents pour son métier

qu'il ne cultiva pas assez. Il épousa mademoiselle de

Seignelay, fille de M. le comte de Seignelay.

Je n'ai point connu de mérite ni plus solide, ni plus

agréable : retirée dans sa maison, autant par sa volonté

que par le peu d'aisance de la fortune de son mari, ses

amies sont venues la chercher; et nulle ne l'a aimée

médiocrement. L'aînée des filles a épousé M. le comte

de Tillières (1), le 13 mars 1730. Elle a laissé, à sa mort

arrivée en 1757, trois garçons et une fille. La fille a épousé

(1) Jacques Tanneguy-le-Veneur.



t30

M. le marquis de Thiaiiiivs (P eu 1758. Le second des

oarvons, dit le chevalier de Tillières, est mort à l'âge de

dix-neuf ans, le l()d('ceinl>i-e 1759, regretté généralement

de tons ses camarades dans les gardes-du-corps où il

étoit. Leur aim; est dans la gendarmerie, et a épousé

mademoiselle de Nicolai (2). Le troisième est un en-

fant (3).

Ma seconde nièce a épousé son parent, le marquis

d'Aubeterre, qui a passé de Vienne à l'ambassade de Ma-

drid. 11 est chevalier des ordres du Roi et a acquis autant

de réputation dans l'ordre politique qu'il avoit aupara-

vant acquis de gloire à la guerre où il avoit reçu deux

blessures, à la tête du régiment de Provence. C'est un

des hommes qui me sont le plus chers. A son retour de

Madrid en 1761, il fut nommé plénipotentiaire à Augs-

bourg; et le congrès n'ayant pas eu lieu, le roi le nomma

ambassadeur à Rome.

Je reviens à ma sœui'. Les plus grands médecins se

tromiicnt quelquefois. Sylva étoit le sien et mon ami

particulier. Elle mourut de sa façon, faute d'une saignée

du pied où elle lui témoigna une extrême répugnance et

(1) Ce fut }e 4 avril et dans la chapelle de Tb^tel de Chatillon à Paris,

que Michelle-le-VeneuT fût mariée à Jean-Pierre de Damas , marquis de

Thianges, qui prit plus tard le titre de comte d'Anlezy.

(2) François-Jacqups-Tannes-uy-le-Veneur, comte de Tillières, n'a

laissé de son mariage avec mademoiselle Aimardme-Marie-Antoinette de

ÎNicolaï, qu'iiue iille mariée au comte d'Harcourl de Beuvron, devenu de-

puis duc d'Harcourt.

(5) Cet enfant, né le 29 septembre 1746 et qui avoit reçu les noms

^'Alexis-Paul-Michel, devint le général de division, comte le Veneur de

Carrouges, officier de la Légion-d'Honneur. Il avoit épousé, le 15 juin

1778, Henriette-Charlotte de Verdelin. (Notes extraites des Archives da

château de Carrouges (Orne).
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où il eut la faiblesse de lui céder. J'éprouvai le même
malheur de la part de Chirac : il étoitle médecin d'uu de

mes oucles, le fi'ère de ma mère, son ami particulier, et

pour lequel Chirac avoit la plus grande estime. 11 imagina

de le mettre au lait, à la suite de l'opération do la fistule :

le dévoiement le prit et il en mourut en 1714.

Voici une anecdote sur ce grand médecin, mort en

1732. Ayant été envoyé à Rochefort, pour une maladie

pestilentielle qui y régnoit, et ayant craint pour lui le

même danger, il prescrivit à un chirurgien, qui lui ser-

voit de secrétaire, la méthode particulière dont il vouloit

être traité. Il tomba malade en effet, et il fut guéri. Ma-

dame la princesse de Conti (l'aveugle), le fit appeler en

1732; il la veilla ; on lui donna des draps trop humides;

la fièvre le prit et le délire ; quand la tète fut revenue, il

demanda comment on l'avoit traité : on lui dit qu'il avoit

été saigné. Il répondit : c'en est fait! et il mourut.

J'avois été marié, eu 1714, à mademoiselle de Montar-

gis, fille de M. de Montargis, garde du trésor royal et de

mademoiselle Mansart, dont le père étoit mort surin-

tendant des bâtiments. M. de Montargis étoit comman-

deur et secrétaire des ordres du Roi, seigneur de Van-

vres, dont M. Mansart, son beau-père, avoit bâti le château

et qu'il vendit à M. le duc. Sa cadette épousa, l'année

d'après, le 6 mars, le marquis d'Arpajon, dont il n'est

resté qu'une fille qui a épousé M. le comte de Noailles.

La vieille maréchale me disoit qu'elle la remplaceroit.

Madame d'Arpajon fut dame du palais de madame la du-

chesse de Berry, le 8 octobre 1717, par la mort de la

comtesse d'Aydie, et ensuite dame du palais de la reine

d'Espagne. La comtesse de Noailles, entr'autres enfants,

a eu une fille qui vient d'épouser le marquis de Duras,

fils aîné du duc (17G0). Le marquis d'Arpajon est mort le



132

21 août 1736. Cette maison jouit d'un droit singulier;

j'en vais raconter la cérémonie.

J'assistai le 13 décembre 1745 à celte cérémonie cu-

rieuse et qui m'intéressoit : ce fut la réception de ma-

dame la comtesse de Noailles dans l'ordre de Malthe.

Madame la comtesse de Noailles est tille de M. et ma-

dame d'Arpajon, ma belle-sœur. Il n'y a que quatre da-

mes qui soient grand-croix de l'ordre de Saint-Jean-de-

Jérusalem. Madame la princesse de Rocbette en Italie,

madame la duchesse de AVirtemberg, madame la prin-

cesse de la Tour-Taxis en Allemagne, et madame la com-

tesse de Noailles en France. Les honneurs de grand-croix

de l'ordre de Malthe ont été accordés le 27 juillet 1645 à

la maison d'Arpajon et à ses descendants, même par fem-

mes après l'extinction des mâles, en considération des

services importants rendus à la religion par M. le duc

d'Arpajon. Malthe étoit menacée par le Turc; Louis, vi-

comte et depuis duc d'Arpajon, dit l'abbé de Vertot, sei-

gneur de la première qualité et de la haute noblesse du

royaume de France, fait prendre les armes à tous ses

vassaux, lève deux mille hommes à ses dépens, charge

plusieurs vaisseaux de munitions de guerre et de bouche,

et, accompagné de plusieurs de ses parents et de ses

amis, met à la voile, se rend à Malthe et présente au

grand maître un secours bien au-delà de ses espérances.

En reconnoissance, le grand maître, par une bulle ex-

presse, lui donne la permission, pour lui et son fds aîné

à perpétuité, de porter la croix d'or de l'ordre, qu'un de

ses cadets seroit reçu de minorité, qu'après sa profes-

sion il seroit honoré de la grand-croix, que les chefs et

les aînés de leur maison pourroient porter la croix dans

leur écu et dans leurs armes, et que ces droits et hon-

neurs seroicnt transmis aux femmes, faute de mâles.
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M. d'Arpajon n'ayant point laissé de garçons, mademoi-

selle d'Arpajon se trouva dans le cas, et porta cet hon-

neur au comte de Noailles, son mari, en conséquence

d'une bulle du grand maître, qui reconnoît le droit qu'elle

a elleTmême de porter la grand-croix de l'ordre. Ce fut

une chose touchante de voir une jeune personne de seize

ans, belle, grande et faite au tour, se mettre aux genoux

de l'ambassadeur de Malthe, qui lui fit un discours au-

<|uel elle répondit.

Madame de Monlargis, ma belle-mère, fille, comme je

l'ai dit, de M. Mansart, avoit un frère, M. de Fagonne,

qui fut intendant de Limoges en 1707 : il avoit épousé

mademoiselle Bernard. Quelle source de fortune, n'eut-

il été qu'un sujet ordinaire : la richesse de son beau-père

et le crédit de son père! Mais il se jeta dans la crapule.

M. 3ïansart mourut en 1708; on le rappela de l'inten-

dance; et il ajouta après la mort de sa femme, dont il

n'eut point d'enfants, une créature qu'il entretenoit de

son vivant et qui aussi étoit mariée. 11 en eut deux fils

qui, quoique nés du vivant de sa première femme et du

vivant du mari de cette créature, ce qui faisoit un double

adultère, ne laissèrent pas de prendre le nom de Man-

sart. L'aîné est devenu bon architecte. Le parlement ren-

dit un arrêt pour leur défendre de prendre le nom de

Mansart.

A la mort de ma femme, ma mère me pressa de me

remarier; et mon mariage fut arrêté avec mademoiselle

d'Atys, ma parente et héritière de M. d'Arras, dont mon

père avoit fait la fortune, et quelle fortune! M. le prési-

dent Chauvelin, neveu du garde-des-sceaux, qui étoit

alors dans tout son éclat, fut proposé à M. d'Arras ; et

sur-le-champ, je fus remercié, connue de raison : je n'y

t'us point de regret. Ce n'est pas la seule ingratitude que
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j'aie éprouvée. El (Vailleiirs, où ni:rois-jo jamais lotroiivé

une feimnc telle (jue celle i\iw je veiiois de perdre,

douce, simple, m'aiinant uni(iuemciit, crédule sur ma

conduite <iui étoit un peu iirégulière, mais dont la cré-

dulité étoit aidée par le soin extrême que je prenois à

l'entretenir et ])ar l'amilié tendre et véritable que je lui

portois. Toutes les personnes de mes amis clicrclioient

à lui plaire; on savoit que rien ne pouvoit m'èlre plus

agréable. Je n'ai jamais cessé de la regretter.

Nous avions un parent que je me garderai bien

d'oublier. C'étoit l'abbé Roger, doyen de la cathé-

drale de Bourges, un des plus savants théologiens

de l'Église de France, fort versé dans l'histoire ecclé-

siastique, ainsi que dans les langues grecque et hé-

braïque, en commerce avec le P. Lequien, M. l'abbé

Henri, etc. Il e<it grande part au nouveau bréviaire que

publia alors (1751) M. de la Rochefoucauld, son arche-

vêque. Ce bréviaire est un ouvrage achevé: on y voit

plusieurs hymnes composés par le P. Griffet, neveu du

P. Maigret, qui étoit principal du collège de Clermont,

pendant que j'y étois pensionnaire. Le cardinal de Poli-

gnac ne laisoit pas difilcidté de comparer ces hymnes à

celles de Santeuil.
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A%'enture fâcheuse de M. de Jonzac. Son duel avec M. de Villette. — L&

rêve de madame de Jonzac. — Mort de M. de Morvillc. Son épitaphe

par le président. Hénault. — Quelques détails biographiques sur M. de

Morville. — M. Chauvelin. — Combinaisons dérangées par la mort du

Régent. — Disgrâce et exil de M. Chauvelin. Sa mort. — M. d'Anlin

3ègue Pelit-Bourg au Roi. — L'abbé Couette. — Motifde l'alliance du

Régent avec l'Angleterre. — Raisons qui font offrir par le roi d'Espa-

gne et accepter par le Régent, une Infante de cinq ans pour épouse

de Louis XV. — Conspiration du prince Cellaniare. — Renvoi du

cardinal Albéroni. — L'Infante d'Espagne est renvoyée à ses paiciils.

Négociations au sujet de cul événement. Colère du roi d'Espagne. Il

se ligue avec l'Empereur.

11 arriva, en 1718, à M. de Jonzac une aventure bien

malheureuse. Il soupoit chez M. le prince de Conti , le

père de celui d'aujourd'hui (1761). 11 but plus que de rai-

son; on l'emporta; et le petit de \illelte, son ami, l'ac-

compagna. Comme il se débattoit contre ceux qui l'em-

menoient, il donna au petit de Villette un coup, qui fuJ

qualifié de soufflet : ce n'étoit assurément pas de quoi

taire une nouvelle. Mais madame de Villette (depuis

madame (hî Bolingbroke), inquiète de ce prétendu souf-

flet, trouva le moyen de faire passer ce soufflet de dessus
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la joue de son fils sur celle tle mon beau-frère. Ce bruit

s'accrédita si bien, que i\I. de Jonzac se crul oblii-é d'ap-

peler M. de Vilielle. Ils se battirent dans le bois de Bou-
logne. Le petit de Villette fut blessé légèrement. On
informa : ils furent décrètes et ol)ligés de s'absenter. Le
petit de Yillctle passa en Hongrie où il mourut. M. de
Jonzac se mil en prison : au bout de quelques mois, et

faute de témoins, il fut renvoyé absous. Ma sœur me dit

que, la veille de ce combat, il avoit dormi tout d'un som-
me

;
et elle me raconta quelques jours auparavant un

songe où elle ne croyoit pas plus que moi. Elle avoit

rêvé qu'elle étoit dans une longue allée fort obscure, où
un jeune homme masqué, qui avoit de très beaux cheveux
noirs, l'avoit voulu étrangler. Le petit de Villette avoit

cette chevelure.

M. de Morville mourut le 3 février 1732, regretté de
tous ceux qui faisoient cas de la sagesse et de la vertu.

Cétoit mon ami le plus ancien et il m'aimoit comme on
désireroit de l'être. Je fis son épitaphe en françois ; Coypel
fit le tableau du mausolée que grava le comte de Caylus.

L'épitaphe est gravée sur la pierre, dans l'église de Gé-
raudot en Champagne, et l'estampe a été donnée del'Aca-

<lémie françoise. Je fis une autre inscription, que l'on a

mise sur le tombeau du père et du fils dans leur chapelle

à Saint-Eustache, faisant allusion aux emplois du père et

du fils, l'un garde-des-sceaux et l'autre secrétaire-d'État

des affaires étrangères.

Justitia et pax osculatse suiit.

Ce fut une grande perte pour moi que celle d'un si ex-

cellent ami. M. de Morville avoit reçu de la nature cet

air de considération que l'on ne peut définir; mais qui
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attire les égards et qui distingue du commun des hommes:

de la bonté, de la droiture, portée jusqu'à l'extrême ri-

gueur, du goût pour toutes les choses d'agrément, quoi-

que nous ayons toujours été en querelle sur la musique

françoise et sur la musique italienne. M. le Régent , bon

juge du mérite, en faisoit un cas extrême. A sa mort, il

se livra trop à M. le Duc qui n'a\ oit pas assez de discer-

nement pour l'apprécier, et qui donna des préférences

ridicules à M. de Breteuil. Il fut toujours aimé partout où

lise montra. 11 étoit devenu hollandois à la Haye; et

quand il revint à la cour ministre des affaires étrangères,

on ne sauroit dire à quel point il captiva l'amitié et l'es-

lime des ministres étrangers. Il n'aima jamais M. de

Fréjus; sa retraite fut honorable; mais j'ai toujours cru

qu'il avoit regretté sa place.

M. de Morville qui avoit été secrétaire-d'Ètat en 1722,

en même temps que M. son père fut garde-des-sceaux

,

s'étoit démis, ainsi que lui, le 29 août 1727, lorsque le

cardinal de Fleury fit revenir M. d'Aguesseau. M. Chau-

velin occupa les deux places du père et du fils; et les

sceaux ne furent rendus qu'en 17o7 à M. d'Aguesseau

qui occupa seulement alors la place de chancelier. J'allai

le voir, selon l'usage, à cette occasion ; c'étoit une con-

noissance depuis le collège et quej'avois fort cultivée; en

me voyant, il vint à moi et me dit : « Président, vous

êtes bien aise.— Oui, monsieur, maisje ne voudrois pas

que ce fût aux dépens du meilleur ami que j'eusse au

monde. » Il me tourna le dos et nous fûmes cinq ans sans

nous voir.

M. Rouillé nous raccommoda; et bientôt M. Chauvelin

eut besoin de moi. Je l'avois déjà servi dans une occa-

sion bien importante. M. le premier président de Mesmes

étoit mort (1723) et il étoit question de sa place. M. de
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Clianvelin cHoit le dernier des présidents à mortier; mais

il n'en désiroit pas moins la ])remière place. Il me pria

d'agir auprès de M. d'Argenson pour le proposer au Ré-

gent qui vivoit encore. M. d'Argenson écrivit à la Fare

qui étoit l'ami de M. de Cliauvelin et qui avoit de l'in-

fluence sur ce prince; et le jour même que M. le duc

d'Orléans mourut, M. d'Argenson me dit que le Régent

étoit déterminé à proposer M. Chauvelin au Roi et que

le mémoire étoit dans le porte-feuille pour être porté au

travail.

La mort du Régent détruisit cette espérance comme

bien d'autres; et M, le duc proposa au roi M. le président

de Novion, parent de madame de Prie. Ce même porte-

feuille renfeimoit d'autres arrangements bien différents

de ceux qui parurent depuis. La charge de premier écuyer

regardoit le grand prieur de Ségur, lequel avoit épousé

une fdle naturelle du Régent et de la Desmarres; et. M.

<le Reringhen à qui M. le duc la donna, par une sorte de

justice, parce que son frère qui venoit de mourir l'avoil

possédée, n'auroitjamais osé y prétendre sous le Régent,

auquel U venoit d'enlever sa maîtresse, madame de Pa-

rabère.

Je dois dire en passant, comme un trait qui fait con-

noître M. le duc d'Orléans, que quelque piqué qu'il dût

-être et de la chose et de la manière dont elle arriva, il

ne lui échappa rien qui sentît l'autorité.

Enfin , dans le même portefeuille étoit le renvoi de

M. Doduu, contrôleur-général. Il s'y atlendoit; et sa

surprise ainsi que sa joie en fut pas médiocre lorsque le

courrier, au lieu de lui apporter son congé, vint lui an-

noncer la mort du Régent.

ie reviens à M. Chauvelin : j'avois tout lieu d'attendre

qu'il se souvieiidroit du service que lui avoit rendu
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M. d'Argenson, lorsqu'il devint le favori du cardinal de

Fleury. Mais M. d'Argenson étoit un rival trop dange-

reux pour ne le pas écarter: el il n'a pas eu de plus grand

ennemi. Cependant la faveur de M. Chauvelin étoit sur

son déclin; son crédit commençoit à diminuer; il s'étoit

brouillé assez imprudemment avec Barjac, valet de

chambre du cardinal, qui avoit sa confiance. Les courti-

sans s'en aperçurent et on ne l'épargna pas. Le cardinal,

à la i)ersuasion de la princesse de Carignan, l'avoit fait

son adjoint; et dès ce jour, il devint odieux à son bien-

faiteur. On disoit qu'il usurpoil l'autorité, on faisoit

craindre au cardinal qu'il ne s'emparât de l'esprit du Roi;

quelques personnes ont même prétendu que dans un

travail particulier avec le Roi, dans un temps d'indispo-

sition du cardinal, il avoit fait entendre que ce ministre

commençoit à perdre la mémoire ; et que le Roi, indigné

de voir qu'une créature du cardinal le ménageoit si peu,

ne manqua pas de l'en avertir. Que ne prenoit-il pa-

tience; la vieillesse du cardinal ne l'auroit pas fait lan-

guir. 11 avoit si bien dit d'abord, quand on lui demandoit

son âge, qu'il étoit de celui du cardinal! M. Chauvelin

cherchoit à cacher son inquiétude qui étoit visible. Cet

homme, le plus caché de tous les hommes, n'étoit pas

le maître de son visage. Il me fit part de son chagrin;

nous étions raccommodés alors, et il me pria de faire un

mémoire d'apologie pour le cardinal. Je le fis ; et c'est

un ouvrage curieux. Mais les apologies n'ont jamais

sauvé personne : on est bien malade quand on en est là.

M. Chauvelin fut exilé en 1737. Le chancelier reprit enfin

les sceaux; et M. Amelot eut les affaires étrangères.

M. Chauvelin qui avoit toujours conservé sa charge

de président à mortier, ne s'en défit qu'en 174G, en fa-

veur de son neveu, qui étoit avocat-général, et qui.
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comme je l'ai dit, avoil épousé ma cousine. Le prési-

dent Chauvelin est mort à Soissons i)eudant l'exil du

Parlement. 11 étoit tils de ravocat-général Chauvelin qui

mourut jeune en 1715, et de mademoiselle de Grouchy,

lille d'un homme d'affaires. Cet homme, d'une figure

infiniment agréable, joignoit à beaucoup de talents une

ambition à laquelle tout le monde cédoit. Il étoit taillé

pour une grande fortune. 11 laissa aussi une fille qui a

épousé M. Talon, d'abord avocat-général, et puis Prési-

dent du Parlement, dont elle a eu la présidente d'Aligre.

Reprenons ce qui regarde encore M. Chauvelin. Nous

étions à Grosbois en 1736, quand nous apprîmes la

mort de M. d'Antin, arrivée le 2 novembre. C'étoit une

grande perte pour M. Chauvelin. M. d'Antin donnoit le

ton à la cour. Le cardinal comptoit avec lui, et il soute-

uoit M. Chauvelin. En effet, les sceaux lui furent ôtés

l'année d'après et on le renvoya à Grosbois. Le premier

mouvement du garde-des-sceaux en apprenant cette

mort, fut de songer au profit qu'il pourroit trouver dans

la succession de son ami. 11 étoit directeur-général des

bâtiments : car le titre de surintendant avoil été sup-

primé à la mort de M. Mansart, en 1708. Ce titre de sur-

intendant fut créé de nouveau en faveur du même

M. d'Antin, en 1716, en même temps que celui du surin-

tendant Desportes le fut en faveur de M. de Torcy. Mais

l'un et l'autre furent supprimés en 1726, et M. d'Antin

fut fait directeur-général des bâtiments. Dès que M. Chau-

velin apprit la nouvelle, il vint dans ma chambre, et me

parla de cette place de directeur : « Voudriez-vous, me

dit-il, faire un petit mémoire que j'enverrois à M. le

cardinal. » Je lui répondis que je croyois que M. Orry y

auroit bonne part ; mais à tout hasard je fis le mémoire

qui fut envoyé au cardinal; et M. Orry eût la place. Je
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ne dois pas omettre que M. d'Antin fit un testament dans

lequel, à la persuasion de l'abbé Couette, son confesseur,

il donnoit au Roi sa belle maison de Petit-Bourg.

M. d'Antin avoil accoutumé le public à des restitu-

tions; et l'on disoit qu'avant la mort de Monseigneur, il

lui avoit fait demander de vouloir bien lui laisser remet-

Ire tout ce qu'il avoit pu gagner au jeu contre lui.

Le cardinal regarda ce legs de Petit-Bourg comme une

indignité et porta le Roi à le refuser.

Ce malheureux abbé Couette, dont je viens de parler,

fut assassiné le 30 mars 1730, en sortant de dire la

messe dans l'église de Notre-Dame, par un inconnu qui

éloit son pénitent et qui avoit servi sa messe.

Je reviens à ce qui se passa après la mort du Régent,

arrivée le 2 décembre 1723.

La cour avoit pris une face nouvelle à l'avènement de

M. le duc; et l'année 1725 fut l'époque du bonheur de ce

règne, par le mariage du Roi. Mais il faut reprendre les

événements de plus haut.

Le Régent avoit cru ne pouvoir rendre sa régence

tranquille qu'en se liant à l'Angleterre. Le roi Georges et

lui avoient les mêmes intérêts. Georges, en s'assurant

que la France ne soutiendroit pas les droits du Préten-

dant; et le duc d'Orléans, en se donnant un allié qui le

soutiendroit en faisant valoir les renonciations de Phi-

lippe V à la couronne de France, au cas que la France

eût le malheur de perdre son Roi. Le fruit de leur union

fut la quadruple alliance à laquelle l'Angleterre et la

France forcèrent l'Espagne à accéder en 1720, après une

guerre qui ne dura qu'un moment.

La paix faite, le roi d'Espagne offrit l'Infante, sa fille,

en mariage au Roi. Le duc d'Orléans aperçut bientôt

l'intérêt qui faisoit agir Philippe V. Comme l'Infante n'é-
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(oit âgée que (!<' cinq ans, il ne vouloit pas que le Roî

<>nl sitôt (rhériliers; et se conservoit par ce mariage qui

ne pouvoit s'accomplir de longtemps, tons les droits à

la couronne de France, qu'il pensoit que ses renoncia-

tions ne ponvoient anéantir.

Le Régent, après une prompte délibération, dit à ses

familiers : «J'entrevois les motifs de l'Espagne; mais

« l'intérêt présent est que ma régence soit tranquille et

<* je consens que l'on fasse venir l'Infante. » Que n'ajou-

toil-il qu'il avoit la même passion que le roi d'Espagne

avec des droits tout contraires; et que comptant très-

bien faire valoir les renonciations, il ne devoit pas sou-

haiter sitôt d'héritiers au Roi. La conjuration secrète

que le prince Cellamare avoit tramée dans Paris en

1718, ne contribua pas peu à y déterminer le Régent.

Elle fut découverte. Le prince Cellamare eut une

garde le 8 décembre, parce que ayant violé le droit des

gens, on ne devoit plus rien à son caractère d'ambassa-

deur. Il fut renvoyé en Espagne, sous escorte. M. le

duc et madame la duchesse du Maine furent arrêtés

le 29; le duc de Polignac envoyé à son abbaye d'An-

chin; le duc de Saint-Aignan, raijpelé de Madrid,

entra au conseil de régence. M. le duc d"Orléans cria

à la traliison et exigea que le cardinal Albéroni, qui

en étoit l'auteur, fût renvoyé de l'Espagne, dont il étoil

le premier ministre depuis 1715. Philippe V qui voyoit

son entreprise découverte, y consentit, et l'Infante

arriva à Paris le 2 mars 1722.

Je pourrois dire un mot du cardinal Albéroni qui ne

\ouloit pas des projets médiocres. Il ne méditoit pas

moins que de remettre le Prétendant sur le trône d'An-

gleterre par une ligue avec les princes du Nord. Mais je

-n'écris pas l'histoire.
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La mort du duc d'Orléans ramena le ministère de

France à ses véritables intérêts. M. le duc reconnut que

le mariage étoit une ])ire illusion ; et qu'il n'y avoit rien

de plus pressé que de donner des héritiers au Roi :

ainsi, il ne fut plus question que de renvoyer rinfante,

coup hardi, et qui fut susceptible d'approbation et de

blâme. Je n'entrerai point dans les détails du pour et du

contre, et je me réduirai au seul point de vue'qui frappa

alors tout le monde : c'est qu'il étoit important, attendu

la situation de l'Europe, que le Roi eût des enfants; et

qu'il est certain que l'Infante ne paroissoit pas assez

avancée pour qu'on en pût espérer sitôt. Il fut donc ré-

solu qu'on renverroit l'Infante au roi d'Espagne. Mais

quand on eut pris ce parti, le difficile fut la question de

l'exécuter. Devoit-on négocier avec la reine d'Espagne

pour lui faire agréer une résolution qui devoit lui dé-

plaire mortellement? En ce cas, on la mettoit à portée de

s'y opposer et de prendre des mesures avec les ennemis

de la France, qui auroient pu l'embarrasser. Falloit-ilque

cet événement fût subit? Quel affront pour un prince

aussi puissant et auquel le Roi apparienoit de si près !

Je fus témoin de toutes les perplexités qu'éprouva

alors M. de Morville, qui devoit au roi d'Espagne

l'honneur de porter la Toison. Ce fut à cette occa-

sion que le maréchal d'Huxelles rentra dans le con-

seil du Roi. 11 en eut l'obligation à M. de Morville, qui ne

voulant pas se charger seul de l'iniquité du renvoi, désira

qu'un homme du poids du maréchal fût consulté ; et que

la résolution que l'on prendroit pût être autorisée par un

ministre que feu M. le duc d'Orléans avoit jugé capable

d'exercer l'emploi des affaires étrangères. Le maréchal

rentra donc dans le conseil; mais on n'en fut pas plus

avancé quand il y fut. Jamais on ne put tirer de lui un
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avis fixe et absolu sur la décision de cette importante af-

faire. Il écouloit tout et ne disoit rien : ni raisons de dou-

ter, ni moyens de décider, rien ne lui échappoit. 11 fallut

pourtant se déterminer; et enfin, on crut que le plus sûr

étoit de n'en rien laisser pénétrer à l'Espagne. Le maré-

chal de Tessé qui y étoit alors de la part du Roi, en par-

tit et reçut de la part de Leurs Majestés Catholiques les

traitements les plus favorables.

J'entendis dire alors qu'il n'avoit rien su de la résolu-

tion de la cour; et que l'on n'avoit pas voulu le charger

d'une commission si fâcheuse. Ce ménagement étoitbien

singulier; puisqu'assurément plus le parti étoit violent,

plus avoit-ou besoin d'un homme de la plus haute consi-

dération, et de la main la plus habile pour en adoucir le

coup. Aussi cela n'est-il pas vrai; etmadaniela duchesse

de Luynes m'a raconté depuis que, dans cette visite

qu'elle fit au maréchal dans sa retraite aux Cama]dules,il

lui avoit raconté ce qui suit: « Qu'il avoit appris par des

« lettres particulières de la cour que l'on méditoit le

<^ renvoi de l'Infante; que sur cette nouvelle, il avoit

« écrit à M. le duc pour s'en éclaircir, en s'offrant de né-

« gocier cette affaire qui demandoit du temps et beau-

ct coup de ménagement , et se faisant fort d'en faire

« connoltre la justice et la nécessité à Leurs Majestés

(f Catholiques; qu'il eut pour réponse que ce bruit n'a-

<( voit aucun fondement et qu'il pouvoit revenir. »

Sans doute que le motif de cette réponse étoit de s'en

tenir au parti que l'on avoit pris de ne point négocier

sur cette affaire, et d'agir brusquement, dans la crainte,

comme nous l'avons dit, que la reine n'eût le temps d'a-

gir, et de préparer les moyens de faire éclater son res-

sentiment. M. le maréchal de Tessé avoit trompé madame

de Luynes, je ne sais par quel motif. Les lettres contre-
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disent absolument toute cette histoire. On y lit que plus

de trois mois auparavant, M. le duc avoit fait l'ouverture

de celte résolution, en lui indiquantes moyens dont il

pourroit s'y prendre pour prévenir la surprise de Leurs

Majestés Catholiques ;
pour calmer leurs premiers mou-

vements et pour les amener, par des considérations

aussi justes que solides, à consentir à abandonner les

idées de ce mariage, dont l'éloignement, par la trop

grande jeunesse de l'Infante, laissoit le Roi sans héritiers.

Mais le maréchal de Tessé étoit trop avisé pour se char-

ger d'une pareille commission, et il la refusa net.

Cette commission étoit réservée au malheureux abbé

de Livry qui, après être parti mécontent de la cour de

Portugal, où il étoit ambassadeur, et où il n'avoit pu réus-

sir sans que peut-être il y eût de sa faute, reçut ordre en

chemin de s'arrêter à 3Iadrid, et d'y annoncer au Roi et

à la reine d'Espagne que l'Infante , leur fdle , partoit

pour retourner auprès d'eux. On peut juger de l'état d'un

homme chargé d'une pareille annonce. Il entra dans le

cabinet du roi d'Espagne, et, tout tremblant, présenta à

ce prince la lettre du roi de France. La Reine étoit au

bout de ce cabinet, occupée à travailler : elle entendit

tout-à-coup le Roi frapper avec violence sur la table, en

s'écriant: ah! le traître! Elle accourut en demandant de

quoi il s'agissoit. Le Roi lui donna la lettre en lui disant :

« Tenez, Madame, lisez ! >> La Reine lut et puis, lui remet-

tant la lettre, répondit d'un grand sangfroid : « Eh bien !

« il faut envoyer recevoir l'Infante. » La porte du cabi-

net étoit ouverte, et le bruit qu'on avoit entendu dans

l'antichambre avoit fort effrayé tous les courtisans :

quand on sut de quoi il s'agissoit, tout ce qu'il y avoit de

François à Madrid fut dans une grande consternation. La

duchesse de Saint-Pierre, qui étoit dame du palais de la

10
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Reino, fut dans une peine extrême, et s'attendit à éprou-

ver, de la part d'une reine aussi haute (pie violente,

tout ce que le ressentiment i)ouvoit lui inspirer eontn'

sa nation. En effet, la Reine ne lui parla plus et ellf

tomba dans la disgrâce, sans pourtant que sa place Inr

fût ôtée. L'Infante partit de Versailles le 5 avril 1725.

Elle épousa depuis le prince du Rrésil, aujourd'hui roi de

Portugal, dont elle n'a que des fdles; et le prince des

Asturies, son frère, la princesse de Portugal.

Le roi d'Espagne, dans son premier transport, se lia

avec l'Empereur, qui profita de son ressentiment, et lui

lit espérer le mariage de l'archiduc avec l'Infante, sans

aucune intention de l'accomplir. Le Roi, de son côté,

conclut le traité d'Hanovre avec le roi d'Angleterre et le

roi de Prusse. Philippe ne tarda pas à reconnoître qu'il

étoit joué par l'Empereur, et le temps ramena les ^sprits^

à leurs véritables intérêts.



CHAPITRE XIV.

Comment la diichesbe de Vermandois ne fut pas reine de France. — Ma-

rie Leczinska. — Son influence morale sur la cour. — Le cardinal de

Fleury ; ses défauts et ses qualités. — Pourquoi il jjrouilla le Roi avec

la Reine. — Il se retire à Issy. — Une lettre du Roi le ramène. —
Ses idées fausses sur le commerce et sur la marine. — Tristes consé-

quences qu'eut son erreur après sa mort — L'Angleterre nous dépouille

de nos colonies. — La Bourdonnais et Dupleix sont sacrifiés. — Le

paliium est donné par le Pape à l'héroïque évêque de Marseille, M. do

Belzunce. — La L'ageure sur le chapeau de cardinal.

La Providence choisit, suivant ses décrets, les causes

secondes pour donner une reine à la France. Des iutérêls

particuliers fixèrent ce choix. Madame de Prie délerrama

M. le duc, malgré les instances de sa famille, qui voa^

luit donner au Roi une de ses sœurs : })eut-être raadanw

de Prie auroil-elle été du même avis, si elle avoit été

mieux reçue d'une des filles de madame la duchesse

^mademoiselle de Vermandois), qui depuis a été abbesse

«!e Keaumont : madanie la duchesse mena avec elle ma-

dame de Prie pour faire à la princesse la proposition du

mariage. Mais elle se refusa à cet honneur, en sui)pliaiil

sa mère de ne la pas presser; et s'aper(;ut à peine de ma-

dame de Prie, .lé doute encore qu'une bonne réception
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qu'elle auroit faite à madame de Prie, eût pu lui procurer

riionneur d'épouser le Roi. On ne manquoit pas de dire

à la cour de 3Iadrid que M. le duc ne renvoyoit l'Infante

que pour la remplacer par sa sœur; et ce soupçon seul

étoit assez fort pour arrêter M. le duc.

Enfin, Marie Leczinska, fille de Stanislas, roi de Polo-

gne, fut nommée; et le ciel donna à la France une des

plus grandes reines qui ail régné depuis la reine Blanche.

Le mariage se fit à Fontainebleau le 5 septembre 1725.

La fécondité de cette princesse ajouta encore à la puis-

sance du souverain, et la force de ses exemples fit, d'une

cour très-dissipée, une cour tout occupée des pratiques

de la religion, sans en diminuer la gaieté, ni la majesté.

Il avoit encore été question pour moi de l'ambassade

^n Suisse, dont on vouloit rappeler M.^d'Avaray qui te-

iioit, disoit-on, cette ambassade à ferme et où il gagna

beaucoup d'argent. M. de Morville étoit encore en place :

mais le cardinal rejeta cette proposition. 11 ne m'aimoit

pas à cause de mes liaisons avec madame de Prie, qu'il

ne me pardonna jamais. Je m'en consolai : car mes in-

certitudes sur la Hollande m'avoient appris à me con-

iioître.

Ce seroit ici l'occasion de parier de M. le cardinal de

Fleury : mais on en a tant écrit que les pinceaux sont

usés. 11 étoit doux, faux, irréconciliable ;
jaloux de son

crédit, comme le sont tous les ministres; mais assez

puissant pour avoir brouillé le Roi avec la Reine. Nous

le verrons agir dans la suite de ces Mémoires; son auto-

rité surpassa celle du cardinal de Richelieu. A la fin, il

fatigua son maître qui commençoit à en être las quand il

mourut. Malgré tout cela, ça a été une grande perte pour

l'État ; il possédoit deux grandes qualités bien essen-

tielles : l'économie et la patience, surtout dans une puis-
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santé monarchie, où l'on est toujours trop près du luxe

et où quelques revers que l'on éprouve, on est sûr de

retrouver, tôt ou tard, des ressources dans l'avenir,

pourvu que l'on veuille bien les attendre (1).

Ce fut un grand crime au cardinal d'avoir brouillé le

Roi avec la Reine : c'étoit enlever à l'Èlat des enfants

que cette princesse pouvoit encore nous donner; mais

c'étoit aussi une grande injustice. La Reine se trouvoit

en France, toute reine qu'elle éloit, dans un pays perdu,

n'ayant personne à qui se confier, et devant trop à M. le

duc pour ne le pas écouter. 11 exigeoit d'elle de servir

son ressentiment contre le cardinal, qui lui ôtoit tout

crédit, en l'empêchant de travailler jamais seul avec le

Roi. La Reine timide et sans secours, mais défendue par

son bon esprit, résistoit aux volontés de M. le duc et

aux persécutions de madame de Prie.

Elle savoit du Roi lui-même ce qu'il pensoit, et de

M. le duc, et de M. de Fréjus. S. M. ne faisoit aucun cas

du premier et lui avoit fait connoître qu'il n'aimoit que

son précepteur. C'étoit donc se commettre et se rendre

inutile à M. le duc que d'entreprendre rien contre son

favori. La Reine pleuroit, résistoit et encouroil encore le

blâme de l'ingratitude que M. le duc ne cessoit de lui re-

procher. Enfin, dans une conversation pleine de vio-

lence et d'injures, il déclara qu'il vouloit avoir avec le

Roi un entretien particulier, et que c'étoit à elle à le lui

procurer. La Reine frémit à cette proposition : mais ses

remontrances furent vaines; et pour la déterminer, M. le

duc lui dit qu'il avoit à confier au Roi des secrets qu'il

(1) Son neveu, le marquis de Rocorel a été fait duc et pair de Vknry

et reçu en cette qualité au Parlement, en 1736.

»



Î3()

no i)()uvoif contior (jii'à S. M. On chorclia dos pri'toxtos

\iouT amonor lo Roi chez la Uciae; et il vint. La Ucino

vf)Tiiut s'éloigner; ]\L lo duc la força do rostor. D'ahorrt

€0 prince cninmonça par lire au Boi nno lettre do Rome,

<iu cardinal de Polignac, où il rassonibloit tout ce qui

pouvoit détruire M. de Fréjus. Le Roi en écouta la lec-

ture avec impatience. M. le duc voulut y joindre des

fiiits : le Roi ne l'écouta pas. Et enfin, M. le duc, s'aper-

cevant de la colère du Roi, lui demanda s'il lui ayoit dé-

plu. — Oui. — S'il n'avoit pas de bonté pour lui. — Non.

— Si M. de Fréjus avoit seul sa confiance — Oui.

—

Alors, il se jeta à ses genoux en pleurant; la Reine qui

se trouvoit une complice très-innocente, pleura de sor

côlé; et le Roi sortit plein de colère.

Cependant le cardinal s'étoil présenté chez le Roi; i!

trouva tout fermé parl'ordre de M. le duc, et sur-le-champ

il se retira à Issy. On peut juger quelle fut la commotion

4e toute la cour. T^e Roi , renfermé sans Touloir parler à

personne, dans la dernière colère, sans prendre de

parti M. de Mortemart étoit d'année premier gen-

tilhomme de la chambre. 11 aborda le Roi , chercha à le

calmer, et en vint enfin à bout en le déterminant à écrire

à M. de Fréjus. M. de Fréjus revint, le lendemain, re-

prendre sa place auprès du Roi : il n'étoit pas difficile

d'augurer ce qui arriva par la suite.

Nocte plnit totii. redRnnl spectaculn mane.

L'abbé Brissart qui se mêloit des affaires de M. de Mor-

dille, et que ce dernier avoit donné à M. de Fréjus, étoit

Tenu trouver, le soir même, M. do Morvillo, avant d'aller

à Issy, pour le déterminer à ('cdre. M. de Morville n'en

\oulut rien faire quelque chose que madame de Morville



151

^^[ tnoi pussions lui dire : (car j'étais alors à Versailles

lemoin de tout cet événement).

I^e retour du cardinal dut bien lui faire connoîlre sa

faute, et il eut tout le temps de s'en repentir.

On dit alors que M. de Mortemart, pour prix du service

qu'il venoit de rendre à M. de Fréjus, voulut l'engager à

demander une place de dame du palais, pour madame

de Saint-Germain qui étoit son amie : mais il ne l'obtint

pas.

Je reviens encore au cardinal : j'ai dit, malgré tous les

reproches que l'on pouvoit lui faire par rapport à la

Ucinc, quer'avoit été une grande perte pour l'État; aussi

son ministère a-t-il été regretté et a mérité de l'être à

certains égards. Mais si, parla modération de son esprit

et par la sagesse de son caractère, nous n'en pouvions

pas avoir de plus désirable, surtout pai' rapport à un roi

jenne et sur lequel il avoit encore quolqu'empire, il ne

faut pas croire que son génie ni ses connoissances pussent

remplir la sphère de sa place.

M. de Fréjus n'avoit aucune idée du commerce, ni de

la marine, et c'étoit peut-être par là qu'il s'étoit montré

moins suspect à l'Angleterre. 11 avoit passé sa vie àPajis

et à la cour, dans la grande compagnie. Paris est la capi-

tait» du royaume, ou plutôt, Paris est tout le royaume,

situé au milieu des terres et loin des mers qui l'envirou-

n<Mit : aussi, nulle idée de marine, ni rien (jui en rappelle

ridée. En vain, Louis XIV et Colbert avoient-ils tenté,

et (''!oient-ils parvenus à ressusciter cette partie morte

de l'administration. Rien de si grand, rien de si heureux

qrîe leurs succès : Brest, Rochelbrt, Toulon, Dunkenjue,

le Hâvre-de-Grâce devenus des ports et des arsenaux

célèbres; l'établissement des gardes marines, etc., l'éclat

de ces établissements devint réel, et nos Hottes avoicnt
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repris ou partagé l'empire des mers usurpé. Mais c'étoil

forcer la nature : c'étoit vouloir rendre les François marins,

ce qu'ils n'avoient jamais été. Le moindre accident pou-

voit détruire ce moment de prodige; et c'est ce qui ar-

riva : des malheurs sur la mer en dégoûtèrent; nous

crûmes trop aisément que ce genre de gloire n'étoit pas

fait pour nous ; il nous arriva ce qui étoit arrivé aux

romains : c'est qu'après les désastres causés par les

carthaginois, ils prononcèrent qu'ils avoient pour tou-

jours renoncé à la mer : on se retourna sur la gloire

acquise sur la terre; et le mot de marine ne fui plus

prononcé. On suivoit en cela les préjugés de l'éducation;

et c'étoit flatterie que de ne plus connoître ces objets.

Les hommes du monde les plus instruits connoissoient

assez les intérêts du continent; et c'étoit la science du

temps, quand M. de Fréjus entra dans le monde; il n'é-

toit plus question déport de mer, de colonies, de marine,

de commerce : c'étoient des ouï-dire; on méprisoit ce

qui n'étoit plus à la mode. On avoit entendu parler de

batailles navales : c'étoient des monstres de puissance

quin'étoient que de la vanité; mais on n'imaginoit seule-

ment pas que cela dût influer dans le gouvernement,

bien loin d'en être le premier mobile. Voilà l'éducation

du cardinal et de presque tous ceux di son temps.

M. Colbert étoit mort. Aussi, M. de Fréjus auroit-il voulu

supprimer les dépenses de la marine et n'avoir point de

vaisseaux : tout au plus laisser agir les armateurs pour

leur compte. De faux raisonnements s'efforçoient, par

flatterie ou par ignorance, de prouver que la France se

suffisoit à elle-même; que c'étoit aux autres nations à la

venir chercher, et qu'elle n'avoit qu'à les attendre. M. de

Maurepas, secrélaire-d'État de la marine, fatiguoit en

vain le ministre par des représentations trop frappantes,
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et imporlunoit, à force de vérité. M. de Fréjiis vonloit.

croire que c'étoit jalousie de ministre qui cherchoit à

faire valoir sa partie, et ne croyoit pas un mot de l'im-

portance, ni de l'extrémité où étoit cette portion du gou-

vernement. Le cardinal est mort sans le savoir : nous

sommes restés pour l'apprendre. En moins de vingt ans,

l'Angleterre, en nous dépouillant de nos possessions, a

profité de plus de quatre cents millions. L'amiral Anson

a commencé à s'exercer sur l'Espagne; la prise de

Louisbourg a suivi; les Indes occidentales enlevées ou

dépouillées, etc. Ce qui est plus extraordinaire, ce qui

est digne de compassion, et ce qui bannit toute espé-

rance, c'est que les seuls vengeurs que nous eussions sur

la mer, nous les avons traités de criminels. La Bourdon-

nais, vainqueur de Madras, d'où il enleva des richesses

immenses aux Anglois, nous l'avons mis à la Bastille.

Dupleix défend Pondichéry ; il finit par être remplacé par

des misérables qui vendent aux Anglois cette place, l'é-

tablissement de tout notre commerce, et en qui finit

notre compagnie des Indes. On ajoute l'injustice à la ma-

ladresse : on dépouille Dupleix de tous ses biens, sans

l'entendre, ni sans le juger : ce malheureux ne trouve sa

justification que dans le bien général de la nation , et

qu'en voyant de loin les flammes d'une capitale dont on

lui a arraché la défense.

J'ai déjà dit et je le répéterai encore, que je ne suis

point l'ordre des temps dans ces mémoires.

En 1731, le Pape donna le Pallium à l'évêque de Mar-

seille. Toute l'Église altendoit une plus grande récom-

pense des travaux apostoliques de M. de Belzunce, sur-

tout dans le temps de la peste, et on ne doutoit pas qu'il

ne fût cardinal. M. le marquis de Neuville en étoit si as-

suré qu'il donna mille écus une fois payé à M. le marquis
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i\c Castelraoron, frère de ce prélat, à comlilion de lui

rendre le double, quand M. de Belzunce seroit cardinal.

C'étoit une chose comique que de voir les craintes 4e

M. de Castelmoron d'apprendre que son frère fût cardi-

nal, quoiqu'il le désirât sincèrement : mais les deux

niiile écus lui faisoient peur. C'étoit aussi une plaisante

folie à M. de Neuville qu'une pareille gageure.



CHAPITRE XV.

M:'ladie de l'auteur. — Le vœu de madame de Castelrnoron et de madame

d'Arpaion. — Portrait et mort de madame de Castelmovon. — Les

voyages aux Eaux de Plombières. — Excursion à Lunéville. M. de la

«îalaisière. — Excursion à Langres. Mgr Grillon, archevAque de Nar-

},onne. — Excursion à Strasbourg. Le prêteur Gdinglin. — Excursion

en Suisse. M. de Paulmy. — Oirey. Madame du Chastelet et Voltaire.

— Mdit de Philippe V. Anecdotes sur ce prince. — Madame des Ui-

siiis convoite le trône d'E.-pagne. Son manège déjoué.— Elle se décide

à remarier le roi avec la princesse de Paime. — Le clievaber Dubom'g

et ses aventures romanesques. — Arrivée de la princesse de Parme.

—

Arrestation et disgrâce de madame di;s Ursins.

En 1735, je tombai bien malade d'une colique de foie :

Siha m'en\oya à Plombières , où je fis quatre voyages,

parce que j'eus des rechutes. Une de ces rechutes fut

pour moi une époque bienheureuse et dont j'aurois dii

profiter encore mieux que je n'ai fait. Silva étoit mort, et

j'arois choisi Fournier pour mon médecin. Toute ma fa-

mille rassentblée attendoit avec douleur mon dernier

moment. Madame de Castelmoron, mon amie la plus

ancienne et la plus fidèle, et madame d'Arpajon, ma belle-

sœur, en profilèrent et prirent ma parole que si Dieu me

rendoit la santé, je ferois une confession générale : ce

que je fis dès que j'en eus la force. C'est bien ici l'occa-

sion de répandre mon cœur et de faire connoître une
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personne digne de l'eslimo et de rattachement de tous

ceux <[ui font cas de la vertu : (1)

Madame de Caslelmoron a été, depuis quarante ans,

l'objet principal de ma vie. Elle a éprouvé toutes les dif-

férentes situations où je me suis trouvé par le sentiment

de la plus sincère amitié. Elle a ressenti mes joies, elle a

partagé mes peines, elle a été mon asile dans mon ennui,

dans mes chagrins ; elle a adouci mes douleurs dans des

maladies aiguës que j'ai éprouvées : je serois seul, sans

elle, dans le monde. Je n'ai point connu d'âme plus rai-

sonnable, d'esprit plus solide, de jugement plus sain;

son cœur ne respire que pour ses amis : aussi n'en a-t-

elle point qui l'aime médiocrement. Elle se compte pour

rien et ignore l'exigeance; sans envie, sans jalousie, sans

prétention, elle ne vit que pour les autres. Jamais je n'ai

pris de parti sans son conseil ; ou si j'ai manqué de la

consulter, je m'en suis repenti. Sa santé délicate m'in-

quiète à tous moments : mais si son corps est foible, son

âme est courageuse. Tous les genres de malheurs elle

les a éprouvés, toujours sans se plaindre et avec une pa-

tience qui tromperoit tout autre que ses véritables amis...

Ah ! mon Dieu ! quand j'écrivois ce portrait qui m'auroit

dit que j'étois si près du plus grand malheur de ma vie!

Madame de Castelmoron est morte le 3 novembre, jour

de Saint-Marcel, 1761. Je l'avois quittée la veille, à mi-

nuit
; je venois d'envoyer savoir de ses nouvelles à neuf

heures du matin : elle m'avoit fait dire qu'elle se trouvoit

assez bien ; elle venoit de dicter une lettre fort gaie à sa

fiHe, l'abbesse de Caën, lorsque, tout-à-coup, vers les

onze heures, on vient me chercher, en me disant qu'elle

(1) Je n'ai écrit ce portiait qu'en 1761,
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avoit perdu connoissance. J'y cours, je la trouve sans

espérance, nul signe de vie, nul sentiment.... Elle vécut

jusqu'à onze heures du soir. Elle avoit fait ses dévotions

la veille. Son confesseur, le curé de Saint-Roch qui ne

la quitta point, me dit qu'il alloit prier Dieu pour elle, ou

plutôt lui demander son intercession : car il la regardoit

comme une sainte. Tout est fini pour moi : il ne me reste

plus qu'à mourir....

Je reprends les faits :

Il fut donc résolu que j'irois à Plombières. On prend

deux saisons d'eaux; et pendant les intervalles, on sort

de Plombières pour changer d'air. J'allai, la première

fois, à Lunéville : M. de la Galaisière m'y reçut très bien

et j'eus l'occasion de le connoître. Il n'y a qu'heur et

malheur; et cet homme étoit fait pour les grandes places.

11 avoit contre lui trop de hauteur; et d avoir révolté les

Lorrains en faisant tomber toutes les grâces sur sa famille.

Je remets à parler du prince qui régnoit en Lorraine, le

modèle de tous les princes.

Dans ma deuxième course
,
j'allai chez iM. l'évêque de

Langres, Saint-Seran : c'est un brave gentilhomme
; j'y

connus l'archevêque de Narbonne, Grillon , le plus aima-

ble, avec la plus belle figure, le plus malpropre et le plus

paresseux, le plus spirituel et l'un des plus instruits

parmi les membres du clergé.

Dans un troisième voyage, j'allai à Strasbourg avec

madame d'Argenson. Le malheureux prêteur nommé
Glinglin nous reçut dans sa petite maison d'Alkirck avec

une magnificence de souverain. On prétendoit que c'étoit

aux dépens de la ville; et il finit par être recherché et

par mourir en prison, quoique justifié par un arrêt du

Parlement de Grenoble
,
qui avoit été commis pour lui

faire son procès.
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Enfin, dans un qualrièmc voyage fallat en Suisse, \oir

M. de Paulmy, qui y étoit alors ambassadeur. C'étoit un

devoir que je reudois à son oncle M. d'Argenson, mais

qui devint bientôt personnel au neveu. Je ne sais pas

quelle fortune lui est réservée; mais ce que je sais, c'est

que toutes les plus grandes places peuvent lui convenir.

Il est préparé dans tous les genres : on n'a jamais ras-

semblé tant de connoissances diverses et toutes appro-

fondies. 11 a une mémoire admirable; ses voyages en

Italie et en Allemagne ont été autant d'études qu'il a

faites. Il a voyagé comme voyageoient autrefois les grecs,

dans le temps qu'il n'y avoit point de livres. Il séjouruoit

dans chaque vDle où il trouvoit une école de di'oit pu-

blic; monuments historiques, histoire naturelle, curio-

sités, rien ne lui échappoit. 11 fut connu d'un grand

prince qui s'honoroit alors de notre alliance et dont il

emporta l'estime. 11 avoil des défauts; car il faut les

avouer : une contenance mal assurée, une modestie qui

lui venoit de manque d'usage; car d'ailleurs il étoit mieux

que modeste : il étoil simple; uu embarras dans toute sa

personne qui ne cessoit que quand il parloit de ciioscs:

sérieuses; et on n'en parle pas à tous moments, il fut

nommé à l'ambassade de Suisse, d'où il a emporté les

regrets de la nation. Ensuite rappelé pour être adjoint

dans le ministère de la guerre à M. son oncle, auquel il

succéda, lors de sa disgrâce, il ne resta pas longtemjjs

en pluee. 11 prit son parti et donna sa déiuissiun pour

qu'on ne la lui demandât pas. Le Roi le garda dans sou

conseil, dont il s'abstint bientôt après, ainsi qu'avoieiît

fait MM. de Saint-Séverin, de Puysieux, deSéchelles,

Moras et Rouillé : enfin il vient dêtre nommé (1759) à

l'ambassade de Pologne.

J'aurois pu raconter, lorsque j'ai parlé de mes voyages
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aux Eaux de Plombières, que j'avois passé par Cirey, où

madame du Cliastelet et Voltaire m'avoienl fort invité.

.le les trouvai seuls, et un Père minime en tiers, grand

géomètre et professeur de philosophie à Rome. Si Fou

vouloit faire un tableau à plaisir d'une retraite délicieuse,

l'asile de la paix, de l'union, du calme de l'âme, de l'a-

ménité, des talents, de la réciprocité de l'estime, des

attraits de la philosophie, jointe aux charmes de la poé-

sie, on auroit peint Cirey. Un bâtiment simple et élégant,

de rez-de-chaussée, des cabinets remplis de mécaniques

et d'instruments de chimie, Voltaire dans son lit com-

mençant, contiBuant, achevant des ouvrages de tous les

genres.... J'en partis; et à peine arrivé à Plombières, j'y

reçus de Voltaire cette épître charmante :

Déesso de la sauté, etc.

que je garde aussi précieusement que bien d'autres qui

m'ont tant honoré, du Pape, du roi de Pologne, du roi

de Prusse, etc.

Pour finir l'article de mes voyages à Plombières (car

Je ne suis pas l'ordre des années), nous apprîmes en

1746, dans la même semaine, la mort de la première

dauphine et celle du roi Philippe V, son père. On la lui

cacha, et elle mourut sans savoir la mort de son père.

La mort de ce prince me rappelle des faits que l'on sera

bien aise de trouver ici. Je n'écris que ce que j'ai vu par

moi-même ou ce que je crois savoir par des voies sûres.

Je vais donc raconter ce qui se passa à Madrid, depuis

!a mort de Marie-Louise de Savoye, première femme de

Philippe V, morte à Madrid dans sa vingt-sixième année,

le 14 février 1714, avec les justes regrets d'une nation

qui pleuroit une héroïne, jusqu'au deuxième mariage d<'
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oc prince a\ec la princesse de Parme, le 24 décembre

(1(> la mémo année.

Quand il eut perdu sa i)remière fenmie, princesse bien

digne de vivre et qui mourut dans le moment où elle

pouvoit espérer de jouir en paix d'une couronne qu'elle

n'avoit possédée que dans le trouble et les alarmes, ma-

dame des Ursins se trouva la seule à la cour d'Espagne

en qui le Roi eût confiance. 11 passoit les journées avec

elle. Il ne voyoit qu'elle. Les vues de cette femme osè-

rent s'élever jusqu'à l'épouser. Elle avoit conservé au-

près de lui toutes les jeunes caméristes qui le servoient

du vivant de la feue Reine : car alors, comme il ne quit-

toitpasla Reine, ces caméristes les servoient tous deux.

Mais il étoit assez bizarre que de jeunes filles continuas-

sent d'être auprès de sa personne. C'étoient elles, le ma-

tin, qui lui donnoient sa robe de chambre et qui assis-

toient à son lever. La vue de madame des Ursins étoit

d'empêcher par là que le Roi ne fût environné de sei-

gneurs qui s'emparassent de son esprit par l'habitude

d'être toujours avec lui, et d'entretenir le Roi dans une

espèce de mollesse, dont elle espéroit enfin profiter. Si-

tôt que le Roi étoit habillé, il passoit chez madame des

Ursins dont l'appartement joignoit le sien. Elle avoit

ainsi disposé les logements depuis la mort de la Reine.

Le Roi la trouvoit dans son Ut; et cette femme âgée de

près de soixante ans, étoit si bien conservée et si fraîche,

et employoit tant d'art, tant de goût et tant de magnifi-

cence pour paroître avec avantage, que ce n'étoit point

une entreprise téméraire à elle d'oser se flatter de plaire

à un prince qui avoit plus de tempérament que de déli-

catesse, et sur qui l'habitude et l'occasion feroient le

même effet que les charmes et la jeunesse qui man-

quoient à madame des Ursins. Quand le Roi étoit arrivé,
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il s'assL'yoit au chevet du lit; ou lui servoit le chocolat

qui étoit le mieux fait qu'il eût jamais pris, ou l'eutrete-

uoit de toutes les petites nouvelles de la ville; mais sur-

tout de celles de la cour de France, dont madame des

Ursins avoit grand soin d'être instruite, et qui amiisoient

le Roi une grande partie de la matinée.

Madame des Ursins n'étoit pas en peine de son crédit

actuel : mais il falloit qu'il durât, et elle regardoit comme

un bien léger avantage celui de plaire au Roi, si elle ne

s'assuroit pas de lui pour toujours. 11 éloit dévot ; il lui

falloit une femme; madame des Ursins étoit tout aussi

aimable qu'il falloit pour cela : mais c'étoit uiu; étrange

proposition à faire à un Roi d'Espagne, que d'épouser

une dame de sa cour qui, à la vérité, étoit de bonne

maison, mais qui n'étoit pas princesse. L'exemple de

Madame de Maintenon soutenoit quelquefois sa vanité

et lui faisoit croire que ses prétentions n'étoient pas une

chimère.

Cependant le Roi s'amusoit chez elle; aux choses d'a-

musement succédoient les affaires pour lesquelles elle

avoit toute sa confiance : rien ne se faisoit dans le

royaume que de son consentement et par ses conseils.

Elle gouvernoit, mais elle ne régnoit pas. De temps en

temps, elle parloit au Roi de se remarier; elle lui faisoit

sentir que c'étoit une nécessité absolue pour lui
; qu'un

roi n'a de véritable et sûr confident que s;î femme, parce

qu'elle n'a d'autres intérêts que les siens; qu'à la vérité,

un second mariage pouvoit entraîner quchpies inconvé-

nients, quand il y avoit des enfants d'un i)rcmicrlit;

mais qu'il étoit aisé de les prévenir, en épousant nue

femme qui ne lui en donneroit point. Sur cela, elle ])ar-

couroit tout ce qui éloit à portée dans l'Europe de pré-

tendre à une si auguste alliance. Elle lui passoit en

ii
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revue toutes les vieilles princesses qu'il pouvoit choisir.

11 étoit aise de trouver à chacune une raison d'exclusion.

Mais cela n'étoit plus facile, quand le Roi s'avisoit d'en

nommer de jeunes et jolies. Un prince plus pénétrant

encore que Philippe V, ne pouvoil guères s'aviser que

madame des Ursins parlât pour elle. Aussi le Roi n'en

avoit-il pas le moindre soupçon. Comment faire pour lui

on donner l'idée?

Un matin qu'il entra dans sa chambre, elle eût l'air de

cacher quelques papiers qui étoient sur son lit. Le Roi

parut curieux de savoir ce que c'étoit qu'elle ne vouloit

pas lui montrer; elle se défendit de le lui dire, et il n'in-

sista pas beaucoup. Il demanda ce qu'il y avoit de nou-

veau ; et voulut, à l'ordinaire, causer des nouvelles de

France, qui faisoient la matière de leur conversation.

Madame des Ursins affecta de l'embarras; cela parut sin-

gulier au Roi; il la pressa; elle se défendit; et enfin ne

pouvant plus résister : « Tenez, « lui dit-elle, en lui je-

tant les papiers qu'elle avoit serrés : « voyez les belles

choses que l'on dit à Paris. » Le Roi lut et trouva que

l'on y parloit de son mariage avec madame des Ursins.

C'étoit là un moment bien décisif et bien intéressant

pour une femme si ambitieuse. Elle observoit le Roi

qui rougit et qui, en lui rendant les papiers, lui dit:

« En effet, voilà d'étranges nouvelles. » Il se leva, sortit

de sa chambre et n'y revint pas le lendemain.

Madame des Ursins ne songea plus, de ce moment,

qu'à lui choisir une femme. Le comte d'Albert étoit alors

à Madrid ; il proposoit la princesse de Bavière ; et

madame des Ursins écoutoit, en même temps, et ses

propositions et ses galanteries. Mais l'abbé Alberoni

prenant une voie plus sûre pour déterminer une vo-

lonté qui ne donnoit à l'amour que ce que l'ambition
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ne vouloit pas, lui fil sentir combien il lui importolt de

donner au Roi une femme qui lui dût tout, qui n'eût

quasi pas de parents dans l'Europe, qui tût à sa merci

en Espagne, et dont la famille ne pût inHuer en rien

dans les déterminations des affaires. C'étoit faire le por-

trait de la princesse de Parme ; et madame des Ursins

crut ne pouvoir faire un meilleur choix. La négociation

s'entame ; on comprend aisément qu'elle ne devoit pas

être difficile; et en effet le mariage fût bientôt arrêté!

11 y avoit alors en Espagne un Irlandois nommé le che-

valier du Bourgck: if avoit suivi le roi Jacques en France,

où il se maria. Il avoit voyagé en Italie, et étoit envoyé

ou chargé d'affaires par le roi son maître, à Madrid. Il

portoit l'ordre de Saint-Jacques. C'étoit un homme de

tous les pays. Madame des Ursins l'écoutoit volontiers.

Je m'interrompts pom' raconter les malheurs de sa

famille : ils sont intéressants.

Le chevalier Tobias Bourgck étoit Irlandois, issu d'une

famille distinguée dans la noblesse. La cour de France

l'envoya en Espagne en 1705 avec le titre d'envoyé du

roi d'Angleterre (le Prétendant). En 1715 il fut nommé

envoyé extraordinaire d'Espagne auprès du roi Suède,

Charles Xll.

Alors sa femme, qui étoit en France, s'embarqua au

port de Cette, pour l'aller trouver en Espagne, avec son

fils et sa fdie. Madame du Bourgck étoit fille du marquis de

Varennes, lieutenant-général. Elle s'embarqua donc le

23 octobre 1719, emmenant avec elle M. son fils, made-

moiselle sa fille, M. l'abbé du Bourgck, prêtre; M. Arthur,

gentilhomme irlandois, et six domestiques, savoir :

quatre femmes et deux hommes.

Le 25 du même mois, la tartane fut prise, entre Pala-

mos et Barcelone, par un vaisseau algérien; mais la
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comtesse ayant montré son passeport de la cour de

France, le capitaine corsaire l'assura qu'il ne lui seroit

fait aucun tort. Elle lui fit présent de sa montre, et le

pria de la laisser avec sa suite dans la tartane, ce qu'il

lui accorda; il prit seulement les matelots génois à son

bord, mit huit Turcs dans la tartane pour faire la ma-

nœuvre; et la faisant remorquer par son vaisseau, il prit

la route d'Alger. Mais la furieuse tempête des 28, 29 et

30 obligea ce capitaine corsaire à couper le câble de re-

morque, et la tartane étant alors séparée, alla au gré

des vents échouer sur les côtes de ce royaume, entre

€idgery et Bougia, dans un pays habité par les Mores

qu'on appelle Cabailles (l). Ce sont les plus cruels, les

plus barbares et les plus inhumains de l'Afrique.

La tartane donna bientôt contre un rocher où elle se

brisa. Les Mores, qui étoient sur le bord de la mer, se

jetèrent aussitôt à la nage pour en attraper les tristes dé-

bris, et laissèrent périr madame la comtesse, son fils

âgé de huit ans, trois femmes de chambre et le sieur Ar-

thur. Les Turcs ayant crié aux Mores que madame du

Bourgck étoit une grande princesse de France, ces bar-

bares eurent encore le temps de sauver la vie à made-

moiselle sa fille, au prêtre, à une femme de chambre et

aux deux domestiques qu'ils dépouillèrent nuds à la ré-

serve de mademoiselle du Bourgck. Ils les conduisirent

ensuite dans des montagnes affreuses avec une dureté

inconcevable. Ils firent porter mademoisselle du Bourgck

par le prêtre, en le faisant marcher à grands coups de

bâton. Lorsqu'ils furent arrivés au haut des montagnes,

(1) Ce sont les Kabyles d'aujourd'hui.

(Note de l'éditeur.)
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ils donnèrent à chacun un morceau de mauvais linge

pour couvrir leur nudité, après quoi on les séi)ara. On

mit dans une cabane mademoiselle du Bourgck, qui étoit

toute morfondue et à demi-morte par ses habits mouil-

lés, avec le prêtre et le cuisinier; et dans une autre, la

fevnme de chambre et le domestique. On leur donna

pour souper un morceau de pain de sarrasin, cuit sans

levain, et ils couchèrent à plate terre.

Le lendemain tous les Mores du canton s'assemblèrent

pour tenir conseil sur ce qu'on devoit faire de ces chré-

tiens. Les uns étoient d'avis qu'on les fit brûler; les au-

tres qu'on leur coupât la tète s'ils n'embrassoient pas la

foi de Mahomet. Ces furieux saisis alors de cet esprit de

fanatisme, prirent plusieurs fois mademoiselle du Bourgck

par les cheveux pour lui trancher la tête. Il n'est assure'-

ment pas naturel à une personne de son âge de conser-

ver la fermeté et le courage qu'elle témoigna dans cette

occasion si effrayante. Elle leur dit avec confiance

qu'elle ne craignoit ni leurs menaces, ni la mort même,

qu'elle étoit prête à recevoir plutôt que d'abjurer sa re-

ligion. Elle exhortoit en même temps ses compagnons à

suivre son exemple. Ces baîbares, touchés peut-être de

compassion ou surpris de la résolution de cette jeune

héroïne, se séparèrent sans exécuter leur dessein.

Comme elle vit ceux de sa suite dans une consternation

qui ne se peut exprimer, elle ne cessa de les affermir

par l'espérance de quelque secours du ciel. En effet, la

Providence permit qu'elle remarquât dans sa cabane, le

c offre d'une femme de chambre que les Mores avoient

tiré de la mer. Mademoiselle du Bourgck l'ayant ouvert, y

trouva heureusement une écritoire et du papier. Elle en

jtrofita et écrivit en même temps une lettre remplie de

raison et de bon sens au consul d'Alger. Elle y fait le-
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S. A. S. Monseii^iU'iM' le duc Régent ; de la prise de la

lartane ; de leur naufrage ; de la mort de sa mère, de

son frère et des autres. Elle lui dépeint le déplorable

état où elle est réduite; jusque là qu'elle servoit de pâ-

ture aux vermines dont les Mores sont infestés. Elle le

conjure de la délivrer au plus tôt de toutes ces horreurs,

en l'envoyant chercher, et de lui faire toucher de l'ar-

gent pour payer sa rançon, quoique, dit-elle, comme

Françoise munie de passeports de France, elle croit

en devoir être exempte; mais comme elle ne sait pas en

quelles mains elle est, elle le prie de ne point oublier

cet article.

Il s'agissoit de trouver quelqu'un à qui l'on pût sûre-

ment remettre cette lettre. Par bonheur, un Turc de Gid-

gery ou de Bougia, qui se rencontra par hasard au même

endroit, voulut bien s'en charger pour la donner au ma-

rabout de Bougia, qui est dans une extrême vénération

et en odeur de sainteté parmi les Mores de tout ce pays-

là, jusqu'au point que quand les pauvres demandent

l'aumône , c'est moins au nom de Dieu qu'en celui du

marabout. Cet homme envoya d'abord un exprès par

terre à Alger avec la lettre de mademoiselle du Bourgck;

en date du 4 novembre. Le consul l'ayant reçue le 24 du

même mois, la communiqua aussitôt à M. l'envoyé qui,

sans perdre un moment de temps, se rendit auprès du

Dey, et lui parla dans les termes les plus forts et les plus

efficaces. Le Dey lui répondit que ces Mores ne recon-

noissoient pas sa domination, et que tout ce qu'il pou-

voit faire étoit de donner des ordres très-pressants

aux agas de Gidgery et de Bougia, et aux grands ma-

rabouts de ces deux places, pour retirer par toutes

sortes de moyens cette demoiselle et sa suite des mains
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de ces barbares. Les lettres furent expédiées d'abord, et

le même jour M. Dussault fit mettre à la voile un bâti-

liment françois qui étoit dans le port, et sur lequel

l'interprète de la maison du Roi s'embarqua pour porter

ces lettres aux agas et marabouts. Ils ne les eurent pas

plutôt reçues, qu'ils montèrent à cheval et se transpor-

tèrent sur une montagne fort escarpée, à sep* journées

de Bougia. Ce pays est la contrée des lions et des tigres

de la Barbarie.

Pendant tout cet intervalle, mademoiselle du Bourgck et

ses compagnons de malheur étoienl dans des alarmes

continuelles, croyant chaque jour être arrivé à leur der-

nière heure. Elle a vu plusieurs fois le sabre nu sur sa

tète et sur son col, sans s'ébranler, ni s'épouvanter. Les

autres se sont vu la tète sur le billot, prêts d'être immo-

lés. Cette vie a duré près de six semaines, n'ayant sou-

vent que des feuilles d'herbes crues pour nourriture.

Mademoiselle du Bourgck auroit à la fin perdu la vie, si

le chef des Mores, qui vouloit la garder pour la donner à

son fils, âgé de quatorze ans, n'eût empêché l'exécution.

Plusieurs autres Mores des plus puissants, malgré leur

férocité naturelle, furent ses concurrents ;
peu s'en fallut

qu'ils ne se divisassent entr'eux pour faire valoir leurs

prétentions en faveur de leurs fils. Ils étoient même con-

venus, par je ne sais quelle raison , de couper la tète à

tous les gens de la suite de cette jeune demoiselle, afin,

apparemment, que celui à qui le sort la donneroit pût en

être le possesseur avec plus de sûreté. Ce fut pendant

cette dispute de partage, qui auroit pu être à la fin fatale

a mademoiselle du Bourgck, que parurent fort à proposles

grands Marabouts.

La vénération extrême que ces montagnards ont pour

ces chefs, au devant desquels ils allèrent, fut ce qui coq-
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tiihiia le [tins à tirer cette demoiselle el les quatre per-

sonnes (le sa suite des mains de ces furieux. Ce ne lui

cependant qu'après bien des difticultés qu'ils consenti-

rent à al)atido[U(er leur projet: et il ne falloit assurément

pas moins que l'autorité de ces envoyés pour les obliger

à s'en dessaisir: et quoique ces barbares aient encore

exigé 1300 piastres, on doit néanmoins regarder comme

une espèce de miracle qu'ils aientbien voulu les remettre

à ce prix en liberté.

Aussitôt que les Marabouts les eurent en leur posses-

sion, ils reprirent au plus vite, avec cette petite troupe

infortunée, le chemin de Bougia, où ils arrivèrent le 9

décembre après beaucoup de peines et de fatigues. Le

10, mademoiselle du Bourgck et sa suite, après avoir re-

mercié leurs libérateurs, s'embarquèrent sur le vaisseau

françois qui les attendoit dans ce port, et, le 12, ils dé-

barquèrent à la pointe du jour à Alger. M. le consul n'en

fut pas plutôt informé qu'il alla avec empressement rece-

voir mademoiselle du Bourgck, etlui donna toutes les mar-

ques possibles de tendresse et de considération. Son

premier soin fut de conduire cette demoiselle k la cha-

pelle, où il fit chanter un Te Deum en actions de grâces

d'une délivrance si miraculeuse. 11 la fit changer sur le

champ d'habits et en donna également à tous ceux de sa

suite. 11 la conduisit lui-même à bord de son vaisseau

jusqu'à Tunis, d'où il la fit ensuite passer avec sûreté

jusqu'à Marseille, où elle arriva, après de nouvelles tra-

verses, au premier mars mil sept cent vingt.

Je reviens à mes mémoires et à ce qui regarde ma-

dame des Ursins par rapport à du Bourgck, en priant le

lecteur de m'excuser sur ma longue digression en faveur

de la singularité de ses aventures.

Un jour qu'il étoit à la table de madame des Ursins avec
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bion du monde, il jeUi quelques propos ([ui cniharrassè-

lent madame des Ursiiis, et qui paroissoieiit une critique

du mariage qu'elle projeloit. 3Iadame des Ursins laissa

tomber celte conversation, mais dès que l'on eut dîne,

elle demanda à du Bourgck ce qu'il avoit voulu lui faire

entendre. Du Bourgck lui dit franchement qu'elle alloit

faire pour elle la plus grande sottise du monde; que la

princesse de Parme étoit un esprit aigre et dangereux,

qu'elle negouverneroit pascomme elle se l'imaginoit, et

qu'elle pourroit fort bien lui ôter la confiance du Roi, sr

elle ne faisoit pis.

La peur prit à madame des Ursins, et dans le moment

elle songea à rompre le mariage. Il s'agissoit d'envoyer

un courrier qui pût arriver assez promptement pour em-

pêcher d'agir le cardinal qui étoit chargé de faire la

demande. Elle écrivit donc à ce cardinal et en même
temps elle chargea son courrier d'une autre dépêche pour

le cardinal del Giudice, ennemi du cardinal, par la-

quelle elle l'avertissoit de ses intentions, pour qu'il les

secondât. Le courrier trouva, en arrivant, que la demande

avoit été déjà faite, ou plutôt on cacha le courrier et l'on

lit sur-le-champ la demande. Pendant ce temps-là, l'abbé

Albéroni effaçoit, ou plutôt essayoit d'effacer, les soup-

çons et les craintes de madame des Ursins. L'affaire étoit

bien avancée. Après tout, les défiances qu'on avoit voulu

lui mettre dans l'esprit, pouvoient avoir été dictées par

l'intérêt et n'être pas fondées. Enfin, par celte fatalité qui

amène nécessairement les événements, madame des Ur-

sins se laissa entraîner, et la princesse de Parme se mit

en chemin.

On avoit fait part au roi de France de ce mariage.

L'obscurité de cette alliance ne réveilla point la politique

de ce prince, à qui ce choix parut trop ordinaire pour
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mériter d'examiner s'il pouvoil avoir quelque influence

dans les affaires ; et d'ailleurs le roi étoit fatigué d'enten-

dre parler des affaires de cette couronne, qui, depuis

longtemps, ne lui donnoit que des chagrins. Ainsi il ne

s'opposa point aux vues de l'Espagne, et M. de Saint-

Aignan fut envoyé à Tarbes, au devant de la princesse,

pour lui porter les présents accoutumés.

Cependant madame des Ursins n'étoit pas rassurée sur

ses craintes. Il lui restoit toujours au fond de l'âme ce

pressentiment qui avertit du malheur sans le prévenir.

Elle envoyoit courriers sur courriers à la princesse de

Parme pour tâcher de trouver dans les réponses qu'on lui

apporteroit, de quoi s'instruire sur ce qu'elle en devoit

attendre, et sur la conduite qu'elle devoit tenir; aucun de

ces courriers ne revenoit. La princesse les gardoit tous,

et s'avançoit toujours vers Madrid. M. de St-Aignan,

qui l'avoit jointe, et qui n'étoit chargé que d'un compli-

ment, ne la voyoit que pour lui faire sa cour; mais il

étoit trop pénétrant pour ne pas s'apercevoir des mouve-

ments qui se passoient, et bientôt il lui vint des soupçons

sur le crédit de madame des Ursins, dont il n'avoit, à la

vérité, aucun usage à faire, et qu'il garda pour lui. Le roi

de France lui avoit permis d'aller jusqu'à Madrid ; il y

devança la princesse, et rendit compte au roi de sa mis-

sion auprès d'elle.

Madame des Ursins se préparoit à aller au-devant de

la nouvelle Reine; bien des gens lui conseilloient de ne

point quitter le Roi : elle ne les crut point. Elle se rail

en marche et s'avança jusqu'à trois journées de Madrid.

La Reine arrive entin àQuadraqué. Madame des Ursins

se trouva à la descente de son carrosse. Elle lui fait des

reproches honnêtes sur ce qu'elle s'est fait attendre ; elle

lui parle de l'impatience du Roi et lâche de l'entretenjir
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pendant qu'elle monte les degrés pour se donner une

contenance aux yeux de cette petite cour, et s'attirer

quelques paroles de la part de la Reine, qui avoit un air

froid et sérieux, qui ne répondoit que des mots courts et

secs et ne cherchoit point du tout à la rassurer. On ar-

rive à l'appartement ; les portes se referment dès que la

Reine et madame des Ursins sont entrées. On entend

sur-le-champ leurs voix s'élever avec violence, et la

Reine reparoil à la porte, pour demander oîi étoit celui

qui commandoit les gardes, à qui elle donne ordre d'ar-

rêter madame des Ursins.

On peut juger de la surprise de ce moment. Une prin-

cesse étrangère, qui n'a point encore vu le Roi qu'elle

doit épouser, et qui donne ordre d'arrêter un premier

ministre; car madame des Ursins l'étoit. La Reine vit

l'embarras du commandant et lui demanda s'il n'étoit pas

là pour lui obéir. L'officier lui répondit qu'il n'hésiteroit

pas à exécuter ses ordres, mais qu'il prenoit la liberté

de les lui demander par écrit. Elle écrivit l'ordre d'em-

mener, sur-le-champ, madame des Ursins et de la faire

marcher avec le plus de diligence possible, pour la re-

conduire en France. 11 faut remarquer que l'on étoit au

mois de décembre.

Madame des Ursins s'embarqua ; la princesse de Parme

se met à sa toilette ; elle soupe ; et, sans avoir l'air du

tout occupé de ce qui venoit de se passer, elle dormit

avec la plus grande tranquillité du monde.

On a prétendu que l'abbé Albéroni lui avoit apporté

une permission du Roi pour exécuter tout ce qui venoit

de se passer, et que dans la lettre qu'il écrivoit, il lui

mandoit que jamais ils ne seroient tranquilles, si cette

femme restoil à la cour. Cependant, ce fait est contredit

par ce qui se passa à Madrid dans le même temps, où.
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dès que le Roi eut reçu la nouvelle de l'exil de ma-

dame des Ursins, il envoya un courrier ])Our donner

ordre de l'arrêter où il la trouveroit; il est vrai que cet

ordre ne tint pas longtemps. La princesse arriva à Ma-

drid le 24 décembre, à trois heures après midi. Le Roi,

fort paré, vint au-devant d'elle; on les maria; ils res-

tèrent enfermés jusqu'au lendemain à pareille heure; et

il partit uu nouveau courrier pour donner ordre que ma-

dame des Ursins continuât sa route.
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Je perdis en raniiéc 1739 un de mes meilleurs amis, 1(>

marquis de Caslelmoron. Nous vivions beaucoup, ma
femme et moi, chez son beau-père. M. de Fontanieu,

sur-inlendantdesmeul)U'sde la Couronne, el un homme
d'une probité reconnue. Sa femme étoit parente de M.
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Dodun, contrôleur-général, du même nom que lui : j'ai

parlé ailleurs de madame de Caslelmoron.

M. de Caslelmoron éloit fds de M. le marquis de Bel-

zunce, sénéchal d'Agenois, et d'une sœur de M. le duc de

Lauzun. Son frère a été l'évêque de Marseille qui, pen-

dant la peste, a rappelé le souvenir de saint Charles Bor-

romée. Le pape alloit le nommer cardinal quand il mou-

rut: sa sœur étoit abbesse du Ranceray.

Sa maison est originaire de Biscaye, où la branche

aînée subsiste aujourd'hui dans la personne du vicomte

de Belzunce, maréchal-de-camp, cî-devant colonel du

régiment de son nom, et de la première réputation à la

guerre.

La branche cadette est alliée aux premières maisons de

Gascogne, lès Gramont, les Biron, etc., où elle a donné

et reçu des fdles en mariage.

M. de Castelmoron, lieutenant-général des armées du

Roi, et qui, après avoir été capitaine des gendarmes bour-

guignons, avoit commandé la gendarmerie, a laissé deux

garçons et trois filles. L'aînée des filles est abbesse de

l'abbaye royale de la Trinité de Caen ; la seconde est

morte religieuse, et la cadette a épousé, le 26 mars 1720,

M. le comte d'Arcunia, qui étoit veuf de mademoiselle de

Sabran. Le second fils a été tué en 1745, ei l'aîné, grand

louveiier de France et capitaine des gendarmes bourgui-

gnons, qui est mort de la petite vérole, n'a laissé qu'un

fds dans l'enfance , capitaine dans le régiment de Bel-

zunce. Quelle perte pour cette famille qu'un homme tout

jeune, de la plus grande espérance, et déjà pourvu de deux

belles charges ! Son fils vient d'épouser mademoiselle de

Drosménil, la cadette; l'aînée a épousé le marquis de

i^oailles, cadet du duc d'Ayen (17C3).

. L'année 1740 donna un nouveau spectacle à l'Europe.
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Frédéric Guillaume mourut à Postdam le 31 mai ; il étoit

petit-fils du grand électeur, fils du premier roi de Prusse,

et le père de Frédéric, roi de Prusse, à présent régnant.

Ce jeune prince avoit passé dix ans à Rheinborg, persé-

cuté par son père, prince d'un esprit borné, qui craignoit

pour son fils son goût pour les lettres et les sciences, et

qui n'avoit de militaire que la recherche ridicule des beaux

soldats, dont il ne faisoit aucun usage et qu'il conservoit

comme on feroit des porcelaines de Saxe. Il y parut bien

à sa mort. Je copierai le fragment d'une lettre écrite alors

parlebaron deBielefeld, sous-gouverneur du prince Fer-

dinand, (c Notre armée se met de tous côtés en marche

,

« j'ai vu partir la plupart des régiments qui composent la

« garnison de Berlin; rien n'est si leste, ni n'a l'air si

« formidable que ces troupes. Ce seroit dommage que

(c de si beaux hommes fussent tués. La guerre est du fruit

« nouveau pour la plupart de ces guerriers. Lorsque le

<( dernier ordre pour la marche vint, un vieux capitaine,

" qui n'étoit pas sorti de la garnison depuis la paix du

« Nord, s'écria en se grattant la tête : encore marcher!

« Je vous avoue que je suis fort curieux de voir ce que

« fera notre armée, si tant est qu'elle en vienne à des

« combats sérieux. Presque tous nos soldats sont levés^

« on par force ou par adresse, et il y en a très peu qui aient

« jamais vu le feu. Je me flatte que la discipline et l'a-

« dresse dans le maniement des armes répareront les

« défauts d'expérience. «

Voilà la pépinière d'où Frédéric a tiré de quoi braver

le roi de France, la maison d'Autriche, l'empire et la

Russie.

Cette même année, Frédéric avoit eu la pensée de voir

la France; il vint même à Strasbourg incognito , il y vit
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le inarc'clial du Bouri^ck ;
je crois que l'on ne s'y prit pas

bien; et il rei)arlitsur le champ.

On trouvera peut-être singulier que ce prince, dans les

})reniiers jours de son avèuemenl à la couronne, eût dé-

claréqu'il éloit franc-maçon, etipi'il tlnlune loge. Je dois

dire en faveur de Frédéric Guillaume, père du roi d'au-

jourd'hui, que ce n'étoit pas faute de courage qu'il crai-

gnoit la guerre : il avoit résolu de se battre en combat sin-

gulier contre Georges II, roi d'Angleterre, qu'il haïssoit

à la mort et dont il étoit haï de môme.

L'année 1741 fut une époque pour l'Académie françoise.

M. de Fontenelle nous donna un dîner à tous pour con-

sacrer par ce repas académique la cinquantième année

de sa réception. Nous sentîmes encore davantage ce jour

là le prix d'être ses confrères. Le cardinal de Polignac y

étoit, et mourut l'année d'après. Un héraut, comme aux

jeux olympiques, auroil pu s'écrier ; « Venez voir ce que

« vous n'avez jamais vu et ce que vous ne verrez jamais.))

Triste souvenir de la perte d'un si grand honnne ! 11 est

mort en 1757, dans sa centième année. 11 étoit né le 11

février 1657.

On sera curieux de trouver ici des vers qu'il fit vers ce

lemps-là, et une lettre que je lui écrivis:

Vers de Fontenelle à l'une de 02 ans.

Il falloit n'être vieux qu'à Sparte,

Disent les anciens écrits,

Grands dieux ! coinlticn je m'en écarte,

Moi qui suis si vieux dans l'aiis.

Sparte! o Si»,iite ! hélas! qu'étes-vous devenue ?

Vous saviez tout le prix d'une tète clienue.

Plus dans la canicult; ou étoit bien fourré,

Plus Toreille éloit dure et l'œil mal éclairé,
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Plus on déraisonnoit dans sa triste famille,

Plus on épiloguoit sur la moindre vétille,

Pinson cherchoit de llegme à grand peine attiré.

Plus on avoit de goutte ou d'autre béatille,

Plus on avoit perdu de dents de leur bon gré,

Plus on marchoil courbé sur sa grosse béquille,

Pinson étoit enfin digne d'être enterré,

Et plus dans vos remparts on étoit honoré.

Sparte ! ô Sparte, hélas ! qu'ètes-vons devenue ?

Vous saviez tout le prix d'une tète chenue.

J'envoyai ces vers à la Reine qui en paroi très contente,

comme on le verra par la lettre suivante que j'écrivis à

Fontenelle.

« Voici , Monsieur, la réponse que la Reine a faite à M.

le (lucdeLuynes à qui j'avoisenvoyé vos vers, pour les lui

montrer; je n'y veux rien changer : « Dites au Président

« que j'ai vu avec plaisir les vers qu'il m'a envoyés, et

« qu'il dise à Fontenelle de ma part qu'une tête comme
« la sienne doit trouver Sparte partout. »

« J'ai répondu à M. le duc de Luynes que je venois de

vous mander le témoignage flatteur que la Reine veut

Lien rendre à vos vers; que je vous ajoulois qu'un si

grand homme ne pouvoit mieux finir que par un éloge

qui couronne tous ceux qu'il a jamais reçus, et que les

regrets de la postérité s'augmenleroient, s'il étoit possi-

ble, quand elle apprendroit combien la Reine jugeoit que

vous méritiez de vivre. Mais, Monsieur, une réponse de

ma part n'est passufiisanle; souvenez-vous que vos pre-

miers vers ont été pour une Dauphine (pour la r)an])hine

de Bavière) et que vous devez vos derniers chants à une

Reine qui auroit mérité que vous n'eussiez jamais chanté

qu'elle. »

13
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FoiUenello, au lieu de me répondre, vint snr-le-chami»

la'apporlcr ces quatre vers :

Je ne me flatte point du tout

De l'elrouver Sparte partout
;

.Mais vous, ô modèle des reines,

Vous liouvercz partout Athènes.

Les ouvrages ne se ressentent pas toujours du carac-

tère de leur auteur. Martial disoil :

Lasciva est nobis pagina, vita proba est.

H n'en étoil pas de même de M. de Fontenelle; son ca-

ractère ctoit aussi philosophique que ses écrits. Rien

n'altéra la tranquillité de son âme. Il a été attaqué plus

d'une fois, sans jamais se défendre; il s'en remeltoit au

jugement des hommes sages, et il ne repoussoit les traits

qu'on lui lançoit que par l'indifférence. C'est ce qui a

rendu sa vie heureuse et tranquille : bel exemple à

suivre

Ses premiers ouvrages ont été de pur agrément. 11 a

fait des églogues; on a dit qu'elles n'étoientpas dans le

genre, comme si ce genre étoit fixé. Ce sont pourtant les

meilleures que nous ayons; et les églogues de Segrais que

l'on ne lit point, mais que l'on estime sur la foi de Des-

préaux , sont assurément bien médiocres. Il donna l'o-

péra de Thétis et de Pelée, dans un temps bien voisin de

Quinault. On a dit que Fontenelle n'avoit pas été poète:

qu'on lise son hymne au Destin; l'opéra de Thétis est

resté comme un modèle, et auroit fait la fortune de tout

autre ; mais il n'en avoit pas besoin.

Un sait que M. de Fontenelle a travaillé dans tous les
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genres. Je conviendrai, si l'on vent, que tout écrivain

(lui cherche la grande réputation, doit s'en tenir à ses

véritables talents, et que l'universalité est peut-être

moins propre à rendre un nom célèbre. Voltaire a bien

prouvé le contraire; mais, quoi qu'il en soit, nous y au-

rions perdu, si les hommes avoient si bien entendu leurs

véritables intérêts; on doit souhaiter que les esprits

étendus s'occupent et produisent dans plusieurs genres;

ils s'exposent peut-être à se voir attaqués par quelque

côté; mais si leur réputation n'y gagne pas assez, il y a

toujours à gagner pour les autres.

Je trouve à ce sujet, sur la vie de François Bacr, une

réflexion qui s'applique aux deux grands hommes. « L'u-

« niversalité du savoir, moins propre peut-être à rendre

« un nom célèbre dans un genre de science, a du moins

« cet avantage d'autant plus considérable, d'étendre l'en-

« tendement, et d'éclairer l'esprit de tous les côtés. »

Il prit part dans la querelle des anciens et des mo-

dernes, c'est-à-dire, qu'il écrivit en passant ce qu'il pen-

soit sur ce sujet; car cela lui étoit bien égal; de là on

concluoit qu'il n'étoil pas savant, et l'on avoit grand tort.

11 l'étoit plus ou du moins tout autant que la plupart

des partisans des anciens; et un homme d'esprit a diî

de lui qu'il étoit le chef d'un parti dont il n'était point.

Semblable à Socrate, avec lequel je lui trouve beau

coup de ressemblance, il fut le premier, comme dit Ci-

céron, qui s'avisa de faire descendre la philosophie du

ciel, et de l'introduire dans les villes en l'humanisant,

pour ainsi dire, et la rendant plus familière. Je dirai en-

core un mot de sa manière d'écrire.

M. de Fontenelle auroit pu, si l'on veut, être i)lus sim-

ple en s'occupant moins de le paroître. Il auroit pu évi-

ter d'être un peu moins maniéré; c'étoit assez le vice



180

tlu temps. Il auioil pu aiïecter moins un certain ai)prêt

ci une trop grande délicatesse qui, quelquefois, diminue

ia chaleur et la force ; il auroit pu être plus en garde

contre l'air de paradoxe qu'il se plaît à donner aux véri-

tés, quelque plaisir (pii naisse de cetle surprise; il auroil

pu être moins éludié sur la tinesse des tours, plus retenu

sur Pabondance des réllexions, quelque justes, quelque

exactes, quelque proi)res qu'elles soient à son sujet.

D'un autre côté, il peut lui être arrivé (pielquefois de

s'être trop rapproché des idées et des expressions fami-

lières, pour peindre les grandes choses, et d'avoir trop

affecté des images comniunes et les tours de la eonvcr-

nation ordinaire, pour être mieux entendu, quoique

peut-être on pût demander si les hardiesses ne sont

permises qu'en faveur de l'exagération et l'enllure; ci si

elles doivent être bannies du genre opposé lorsqu'elles

servent à rendre la vérité plus sensible, en îa meUant

plus à portée de tout le monde.

11 peut bien y avoir quelque chose de vrai dans ce re-

proche; surtout quand on ajoute que l'autorité d'un si

grand homme étoit d'une dangereuse conséquence pour

eux qui écrivoient après lui, et qu'il ne pouvoit man-

quer d'égarer, parce que cette route est bien difiicile à

tenir. A la bonne heure : c'est un tort
i
our les consé-

quences; mais au moins faut-il convenir que ce sont de

ces heureuses fautes dont on ne craint les suites que

parce qu'elles invitent les autres à une imitation qui ne

peut jamais être exacte; de ces fautes que la critique ne

punit que comme les Romains punissoienl d'une victoire

obtenue contre les règles et contre la discipline ordi-

naires.

Je ne parle pas de son Histoire de l'Académie des

Sci<n\ces. ni des Éloges de ses membres, ouvrage qui ga-
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ranlit les sciences et les savants de l'outrage des temps.

Je termine cet article en disant, d'après rinlimilc

dans laquelle j'ai vécu avec lui, que M. de Fonteneile a

été l'un des hommes les plus heureux qui aient vécu, et

qu'il a dû son bonheur à son bon esprit et à sa raison.

Sa mère étoit sœur des deux Corneille; il naquit à

Rouen, le 11 février 1657; il vint à Paris pour la pre-

mière fois en 1687. Il demeura d'abord chez Thomas

Corneille , son oncle et son parrain , Cul-de-sac des

Jacobins. 11 n'y demeura pas longtemps; M. le Haquais,

avocat-général de la cour des aides, le prit chez lui : c'é-

toil son ami le plus intime. 11 en sortit pour aller occu-

per au Palais-Royal un logement que lui donna M. le duc

d'Orléans, depuis régent du royaume. 11 y a demeuré

jusqu'en 1730, qu'il vint loger à la porte Saint-Honoré,

où il est mort le 9 janvier 1757.

Il avoit été reçu à l'Académie trançoise en 1691 ; il fut

nommé en 1669, secrétaire de l'Académie des sciences

au renouvellement de cette académie et remit sa place,

en 1737, à M. de Mairan, son très-digne successeur.

Nous jouions dans ce temps-là des comédies que nous

composions nous-mêmes. M. Duchâtel donna Zouk\ co-

médie tirée d'un roman dont le sujet est assez singulier.

C'est une esclave turque dont son maître devient amou-

reux; il lui donne la liberté en la faisant changer de re-

ligion. Cette esclave convertie résiste aux empressements

de son maître, et sa résistance est fondée sur les prin-

cipes de morale que lui-même il lui a inspirés; mais elle

l'aime, et ne sachant comment accorder son amour avec

ses scrupules, elle demande à redevenir esclave pour

être soumise à ses volontés. Il finit par l'épouser.

M. de Forcalquier donna l'Homme du bel air. Je donnai

le Jaloux de lui-même et la Petite Maison,
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CVtoil un grand nimis(-ment. Nos principaux acteurs

(>!oioiit Madame do Uorlielorl, MM. Dusse, Pont de

Voslc, Forcal(inier, feue madame de Luxend)ouri; el ma-

dame du Deffand.

Dusse <'sl un homme d'esprit, d'une humeur char-

riante, aussi distrait que le Ménalque de la Bruyère : la

honte Tnême; il a une plaisante idée de lui : il s'imagine

n'avoir vXé créé que pour les autres; il auroit eu du ta-

lent pour la guerre; le meilleur comédien que j'aie vu

dans ce (pie nous appelons troupe bourgeoise, s'il avoil

eu plus de mémoire.

Madame de Rochefort est digne de l'amour et de l'es-

time de tous les honnêtes gens. Quand les poètes ont

voulu égarer leur imagination dans des fictions agréables,

ils ont imaginé des pays où les grâces riantes du Prin-

temps se troiivoicnt jointes aux fruits de l'Été et de

l'Automne, et où l'on jouiroit de ses espérances : elle

étoit de ce pays-là, et voihà son portrait d'alors. Les

grâces de sa personne ont passé dans son esprit; elle a

fait des amis de toutes ses connoissances; Je ne sais si

elle a des défauts. II ne lui manquoit que d'être riche;

mais elle vivoit honnêtement avec un très-médiocre re-

venu. Elle s'avisa de nous donner un jom' à souper; nous

essayâmes sa cuisinière, et je me souviens que je man-

dai alors qu'il n'y avoit de différence entre Cttte cuisinière

et la Brinvilliers, que l'intention.

Il y a d'elle un joli mot; pour l'entendre, il faut se rap-

peler qu'il y a deux Histoires de l'Église, l'une de l'abbé

Fleury, et l'autre de Choisy ; il faut encore songer que le

cardinal de Fleury étoit le précepteur du Roi, qu'il lui

imposoil, et que le Roi s'amusoit dans la maison de

Choisi. On demandoit donc qu'elle étoit la lecture du

Roi; on répondit qu'il lisoit l'Histoire de l'abbé Fleury :
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« voilà, dit quelqu'un, une lecture bien sérieuse pour un

jeune prince. — Je crois, dit madame de Rochcfort, qu'il

airaeroit mieux celle de Choisi. »

Pont de Vesle joint à beaucoup d'esprit des talents de

bien des genres. Il a été inimitable dans les parodies. On

connoît ses comédies du Complaisant et du Fat puni.

Philosophe sans affiche, ami fidèle et constant, recher-

ché de tout le monde, et assorti à toutes les sociétés.

M. de Forcalquier avoit beaucoup plus d'esprit qu'il

n'en faut; mademoiselle de Flamarens disoit qu'il éclai-

roit une chambre en y entrant. Gai, un ton noble et fa-

cile, un peu avantageux, peignant avec feu tout ce qu'il

racontoit, et ajoutant quelquefois aux objets ce qui pou-

voit leur manquer pour les rendre agr(:'ab]es et plus pi-

quants.

On trouve le portrait de madame du Deffand dans

ces Mémoires. Madame de Luxembourg, fille du

marquis de Seignelay, étoit d'une figure charmante; elle

dansoit admirablement et jouoit avec beaucoup de feu et

d'intelligence.

M. le comte d'Argenson fut fait ministre en 1742. Je

vais raconter à ce sujet des anecdotes singulières; je ne

ferai que copier une lettre que j'écrivis à un de mes

amis :

« Je viens de lire des lettres bien curieuses; elles sont

du cardinal Fleury et du cardinal de Tencin, dont l'abbé

Trublet, alors son secrétaire, a pris des copies qui n'ont

été lues de personne »; elles sont du mois de juillet et

du mois d'août 1742.

u Le cardinal de Tencin venoit d'arriver de Rome où

il étoit chargé des affaires (car les cardinaux regardent

le titre d'ambassadeurs au-dessous d'eux). Il avoit de-

mandé permission au Roi de venir prendre possession
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(le son arcliovèché, où il avoil été nommé en 1740, cl il

étoit alors à Oulins, petite maison de campagne près de

Lyon. 11 n'y avoit pour toute compagnie que madame de

Closley, sa sœur, et son secrétaire l'abbé Trublet

<c Ce fut là qu'il reçut une leltr(! du cardinal de Fleury.

Celte lettre, de la propre main du cardinal, est très-ltien

écrite.

« Après lui avoir fait part du dépérissement de sa

santé, qui le rendoit incapable de pouvoir désormais te-

nir le limon des affaires, il lui déclare qu'il esl dans

l'intention de le mettre à sa place, et qu'il n'attend pour

en faire la proposition au Roi, que le consentement du

cardinal. 11 lui appprend en même temps qu'il a proposé

au Roi M. d'Argemon, le cadet, pour lui donner une place

dans le conseil; il en fait un grand éloge et assurele car-

dinal de Tencin qu'il sera content de ce choix et que

M. d'Argenson lui sera d'un grand secours.

«Une chose bien remarquable, c'est que le cardinal de

Fleury, dans cette même lettre, demande au cardinal de

Tencin de lui renvoyer l'original et de n'en garder qu'une

copie. Cette précaution, qui est bien conforme au carac-

tère du cardinal de Fleury, pourroit aussi, d'un autre

côté, rendre la lettre suspecte, puisque le cardinal de

Tencin pourroit l'avoir forgée; mais à quoi bon? et de

quoi lui eût servi cette supposition?

«Quoi qu'il en soit, le cardinal de Tencin lui répond par

un refus formel, et d'autant plus sincère qu'il ne dissi-

mule rien du peu de connoissance qu'il a des affaires du

gouvernement, etc.

« Celle lettre fut écrite une demi-heure après qu'il eût

montré la lettre du cardinal de Fleury à l'abbé Trublet;

il montra sa réponse à l'abbé Trublet qui la trouva très-

bien écrite; mais il avoit oublié de dire un mot de
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M. d'Argenson ; l'abbé Trublel l'en avisa, et le cardinal

en dit un mot honnête dans un post-scriptum.

« Pendant que cette réponse étoit en chemin, le car-

dinal de Tencin reçut une dépèche du cardinal, écrite de

la main de M. Duparc, son secrétaire, et clans ce même

paquet étoit un petit billet de sa propre main, d'un ton

bien différent de la première lettre ; car il dit qu'il a ré-

fléchi depuis sa lettre écrite, qu'il n'a pas encore parlé

au Roi; et qu'il prendra du temps pour y penser; sur-

tout il demande un secret exclusif.

<' Quand le cardinal de Tencin eut lu ce billet, il dut

se savoir bon gré du refus absolu qu'il avoit fait ; que la

première proposition du cardinal fût sérieuse ou non ;

•{ue ce fût un repentir, ou bien qu'il eût voulu tendre un

piège au cardinal de Tencin : peu importe; le résultat

fut que, par une troisième lettre, le cardinal de Fîeury

lui manda que, toutes réflexions faites, il avoit toujours

voulu commencer par mettre le cardinal de Tencin dans

le conseil, qu'il l'avoit proposé au Roi, et qu'il vint, sur

sa lettre, y prendre sa place. Le cardinal arriva, prit la

place au conseil en même temps que M. d'Argenson, et

ne fut pas longtemps à s'apercevoir que ce seroit le

terme d'une fortune au-delà de son mérite.

« L'année d'après , M. le comte d'Argenson fut fait se-

crétaire d'État de la guerre, à la mort de M. de Breteuif,

arrivée en 17i3. 11 avoit déjà manqué cette place deux

fois; l'une quand M. le Blanc fut renvoyé en 1723, et k
seconde à la mort de 3L d'Angervilliers; et toutes les deux

fois, ce fut M. de Breteuil qui lui fut préféré et auquel il

succéda à la fin, comme je viens de le dire. On peut re<-

marquer, sans rien exagérer, que ce concurrent n'étoit

pas digne de lui. La première fois, ce furent les Paris

qui le proposèrent au cardinal Dubois, alors premier mi-
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nislrc. Il ctoit intendant de Limoges, nulle connoissance

d'allaires; de l'esprit comme on çn donne à un homme

du bel an* et assez à la mode, curieux en équipages et

sans aucune bienséance de son éiat. 11 est bien éton-

nant que les Paris eussent fait un pareil choix, surtout

au ])réju(lice de M. d'Argenson, dont lo père avoit com-

mencé leur fortune; mais ils voiiluient gouverner, et

dès ce temps-là on ne gouvernoil pas M. d'Argenson. Ils

donnèrent à M. de Breteuil l'honneur de l'établissement

qu*ils firent alors d'une milice générale et toujours suffi-

sante, et qui, par parenthèse, fut bien perfectionnée de-

puis par M. d'Argenson qui l'a portée au point où elle

est aujourd'hui. Il y auroit peut-être un autre moyen

d'expliquer cette fortune si peu méritée de M. de Bre-

teuil; c'est qu'étant intendant de Limoges, il avoit, dit-

on, retiré certains actes concernant un mariage de ha-

sard qu'avoit fait le cardinal Dubois. M. le duc d'Orléans,

régent, qui aimoit déjà M. d'Argenson, voulut bien s'en

expliquer avec lui, et rejetant ce choix sur le cardinal

Dubois, il lui proposa la place de M. de la Houssaye,

son chancelier, qui se mouroit. La réponse de M. d'Ar-

genson fut prompte, et il dit qu'il préféroit cet hon-

neur à toute autre place : nous avons vu que le

Régent lui tint parole. M. de Breteuil fit valoir la con-

duite qu'il avoit tenue à l'égard de 3Î. le Blanc. Il

étoit porté par M. Ôrry et par M. de Maurepas. M. Orry

n'aimoit pas M. d'Argenson, et M. de Maurepas en étoit

peut-être encore plus jaloux qu'il ne l'aimoit. Enfin,

M. de Breteuil mourut, et M. de Fréjus, alors cardinal

de Fleury, proposa M. d'Argenson qui fut agréé par le

Roi. 11 alla d'Issy, tout malade qu'il étoit, à Versailles,

et il n'y a pas été depuis. »

J'avois eu l'honneur d'être aperçu de la Reine à Metz
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la maladie du Roi; c'ëtoit dans l'église de Saint-Aruould

où elle entendoit la messe; elle s'avança vers moi, la

messe finie; elle me combla de bontés; rien ne peut être

indifférent en pareilles circonstances. Elle voulut même
que je lui fusse présenté; elle savoit l'amitié de madame

la duchesse de Luynes, sa dame d'honneur, pour moi.

S. M. avoit entendu parler de moi depuis fort longtemps;

mais ce n'étoit que par des choses agréables qu'on lui

avoit fait voir; entre autres par une fête que lui donna

mademoiselle de Clermont où j'avois eu quelque part.

Celte fête se donnoit dans le labyrinthe de Versailles

et, à chaque bosquet, la Reine trouvoit un spectacle

nouveau.

J'avois fait une petite comédie du réveil d'Èpiménide.

Êpiménide se réveille après avoir dormi trente ans; il

retrouve sa maîtresse qui est moins jeune de trente

ans; aussi la prend-il pour sa mère. Enfin il la reconnoît

et la veut épouser. Elle s'y oppose par générosité, quoi-

qu'elle l'aime comme le premier jour. Sa situation parut

assez touchante pour que la Reine m'ordonnât de la ra-

jeunir. J'eus recours au miracle : et je fais venir Hébé, ce

qui produit un divertissement pour terminer la pièce.

Quand M. le comte d'Argenson fut établi à la cour, la

Reine lui parla de moi, comme au meilleur ami que j'eusse,

et S. M. fut agréablement surprise d'apprendre qu'un

homme qu'elle commençoità honorer de ses bontés, n'en

fût pas indigne par des titres plus sérieux que ceux qu'elle

connoissoit. C'est sans doute le moment le plus flatteur de

ma vie. Après plusieurs conversations particulières, S. M.

augmenta de confiance; elle reconnut ce que M. d'Ar-

genson lui avoit dit, et ce qu'elle crut voir en moi de

sérieux et de solide fut récompensé par la familiarité où
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elle \ouliit bien m'adnieltre. Pourquoi onicltrois-jo ici

des vors que je pris alors la liberté de lui envoyer ? La

Ueine avoit écrit quehiues lignes au bas d'une lettre de

madame de Luynes; voici la réponse :

Ces mots tracés par une iDaiii divine

Ne m'ont causé (jue trouble cl qu'embairas:

C'est trop oser, si mon cœur le devine,

C'est être iniçrat de ne deviner pas.

Je placerai ici la marque de reconnoissance que je

dois à M. Cochin, secrétaire de l'académie de peinture,

etc. Outre les gravures dont il a décoré le nouvel abrégé

chronologique de l'histoire de France, il a bien voulu se

charger d'un petit tableau fait à l'encre de la Chine qui

,

assurément, est un chef d'œuvre et que je conserve bien

précieusement; je vais en expliquer le sujet.

La Reine a, dans son oratoire, un petit tableau de Sle-

Maranne. Il est singulier en ce que le visage de la sainte

est caché sous un sac dont elle se voila toute sa vie, par

un excès de modestie. La pensée me vint d'en donner

une copie allégorique à la Reine pour étrennes, et j'expli-

quai à M. Cochin mon idée à laquelle il donna toute la

perfection. On voit Sainte 3Iaranne à genoux, qui s'est

voilée volontairement; mais cet excès de modestie

est trahi; toutes les Vertus s'empressent autour d'elle, et

levant à l'envi ce voile qui la cache, découvrent la res-

semblance de la Reine dans sainte Maranne.

Ce sujet est exécuté à l'encre de la Chine par Tilluslre

M. Cochin, et enfermé sous une glace dans un cadre doré,

bien sculpté. On lit ces vers au bas :

Vertus, hélas ! que foites-vous

En dévoilant sainte Marïnne ?
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Vous faites naître, nialtrré nous,

Des scntimenls (lu'elle cûndamnc.

La Reine reçut ce tableau avec bonté; mais elle ne crut

pas devoir le garder, et en fit présent à madame la du-

chesse de Yillars qui me l'a remis.

Je me reliens sur bien d'autres badinages de ce genre

qu'autorisoientles bontés de la Reine, et qui n'ont que le

mérite du moment.

Enfin, la charge de surintendant de la Reine vient à va-

quer. M. Bernard, maîtr;' îles requêtes, l'avoit eue, et

c'étoit une reconnoissance de ce que le père avoit fait

pour le roi de Pologne. Il l'avoit payée cinq cent mille

irancs. Le crédit que l'on me croyoil auprès de la Reine

fit que plusieurs personnes s'adressoient à nioi, entre

antres M. Rouillé, secrétaire-d'Élaî, et mon ami, qui la

souhaitoit pour M. de Bron, conseiller-d'Ëtat. Je lui

procurai une audience de la Reine; je parlai pour plu-

sieurs autres qui étoictit à portée de se pr('scnter, sans

qu'il me vînt jamais d'idée personnelle, ni i»ar conséquent

que je fisse la moindre insinuation. La Reine, à qui rien

n'échappe, le sentit bien, et elle m'en sut d'autant plus

de gré qu'elle vouloil me faire cette grâce de son propre

mouvement. Aussi ,
quand elle m'annonça un aussi

beau présent, elle me fit le reproche obligeant de n'avoir

point paru le désirer. Cette charge, à quinze mille francs

d'appointements , je l'ai reçue gratuitement ; seule-

ment la Reine en a réservé cin(i pour la veuve. Cet

arrangement fut fait avec moi (;t M. le cardinal deTavan-

nes qui m'honoroit de sa confiance et d'une véritable

amitié. On comprend bien que la Heine l'avoit demandée

au Roi, et je sus que le Roi en avoit parlé ù son conseil,

en disant qu'il avoit à donner la charge de sin-intendani
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de la Reine et en laissant deviner h qui. Tout le monde

se mit à rire, d'un rire oldigeant , en disant que cetlf

charge ne pouvoit tomber que sur moi. Quelqu'obligalio!i

(lue j'eusse à M. d'Argenson dans cette occasion, je me

garderai bien d'oublier ce que je devois à madame la

duchesse de Luynes , ne fut-ce que par la considération

que répandoit sur moi l'homieur de son amitié. Je dois

faire connoître une personne si distinguée.

Madame la marquise de Charost (depuis duchesse de

Luynes), n'étoit point une belle personne, mais elle avoii

une figure très agréable ; elle fut veuve de bonne heure.

I^lle étoil très sensible à l'amitié, ce qui la défendit peut-

être de l'amour; o;i plutôt elle eut des amis parce que

son âme éloit sensible, et elle n'eut point d'amants parce

(jue son âme n'étoit pas passionnée. Mais comme on

n'admet pas qu'une femme soit oisive, et qu'elle mettoit

en effet de la coquetterie dans l'amitié, on soupçonnoit

son amitié, et elle ne s'enembarrassoitguères. La forme

de sa vie sufliroit seule à faire connoître combien elle

étoit éloignée de l'amour. Ses journées étoient remplies

par des devoirs multipliés qu'elle auroit inventés s'ils lui

avoient manqué, et par des divertissements continuels;

elle aimoit à accorder tout cela et à raconter à combien

de choses elle avoit satisfait en un jour Sa maison étoit

le rendez-vous de tout ce qu'il y avoit de grande et de

meilleure compagnie. C'étoit le cardinal de Rohan, l'évo-

que de Blois(Canmartin), M. et Madame de Sully, le car-

dinal dePolignac, madame d'Uzès , l'abbé de Bussi (de-

puis évêque deLuçon), etc. J'eus l'honneurdela connoître

vers l'année 17 IG, chez madame la princesse de Léon.

Elle me marqua des prévenances, ou plutôt elle sentit

combien je désirois son amitié ; elle me l'accorda. Cela ne

.s'est point démenti depuis. Elle m'avouoit debonnegrâce
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se rencontrait avec M. d'Argenson sur le bien qu'il pou-

Yoit y avoir à en dire. Je la sui\ ois partout, aux Bruyères,

à Sceaux, etc. Sitôt après son mariage avec M. le duc de

Luynes, elle me le donna pour ami , et je me tins bien

honoré de l'estime et de la confiance de l'homme du

monde le plus estimable. Madame de Luynes fut la pre-

mière personne à qui la Reine fit confidence de ses vues

sur moi. Quand la Reine eut bien voulu me déclarer ses

bontés, c'étoit à Compiègne ; je courus chez madame de

Luynes dont l'appartement joignoit le sien, et elle se mil

à rire sans me donner le temps de lui annoncer ce qu'elle

avoit su avant moi. Madame de Luynes avoit succédé

dans la place de dame d'honneur à madame la maréchale

de Boufflers, qui se retira le 14 octobre 1735. Elle n'avoit

point recherché cette place; aussivil-elle avec beaucoup

de tranquillité, dans les premiers temps, les efforts que

l'on faisoit pour la rendre moins agréable à la Reine ; elle

crut devoir s'en expliquer à S. M. avec cette franchise

noble qui fait son caractère ; et depuis, quand les intérêts

divers eurent cessé, la Reine reconnut que nulle, à la

cour, n'étoit plus digne de son amitié. Elle daigna en

faire toutes les avances, et elle devint son amie.

Pour finir, madame la duchesse de Luynes a toutes les

vertus et toutes les qualités du plus honnête homme;

noble, généreuse, fidèle, discrète, ennemie de toute

ironie; proscrivant la médisance qui n'approche pas de

sa maison; considérée de toute la famille royale qu'elle

reçoit quelquefois chez elle; aimant la cour, à la vérité,

mais la cour devenue sa patrie; mais la cour n'est pas

pis qu'un autre pays, et ce ne peut être un ridicule quand

on y est à sa place.

Je finirai ce portrait par une anecdote qui achèvera de
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faire connoîlre inadaiiK» la ducliossc de Liiyncs. Lors du

proniicr mariage de Mgr le Dauphin, le Roi voulut faire

choix d'une dame d'honneur pour la première Dauphine;

il ne pouvoit mieux tomber (pie sur madame la duehesse

de Luynes; et en cfrcl, ee fui rint-Mition du Hoi. Mais il

étoit assez (liflicilc de lui eu l'aire la pi'oposition , et une

dame d'houneur delà Kciiu' ne (piitle point eette place

pour une moindre; M""' de (^hateauroux, (pii étoit alors

dans l'intimité du Koi, pensa (pie l'onpouvoitry engager

en offraiil la place de clievaliei' d'honneur de cîte prin-

cesse à M. le duc de Luynes, que l'on savoitm; urir d'en-

vie d'avoir une charge à la cour, où il se trouvoit déplacé,

n'y ayant point de fonction. M. de Liiynes, en effet, fut

tenté et écouta la proposition sans îa rejeter. Madame de

Luynes vit madame deChâtcauroiix (jui lui fit valoir l'es-

time du Roi pour elle, par celle coiifiaiîce et la charge de

chevalier d'honneur, mais en lui annonçant qu'en même

temps elle, madame de Châtcauroux, auroit la place de

surintendante. Maihime de Luynes ne fut point en peine

de la réponse qu'elle Ht au Roi lui-même, qui entra dans

le moment chez madame de Chaleauroux, Elle lui repré-

senta avec respect qu'elle ne pouvoit pas avec bienséance

accepter une telle ])roposition; qu'elle espéroit que le

Roi n'exigeroit pas d'elle que non-seulement de dame

d'honneur de la Reine elle redevint dame d'honneur de la

Dauphine; mais encore qu'elle eût une surintendante

au-dessus d'elle. Cela en demeura là, Madame la duchesse

de Brancas eut cette plac(î, etlamort arrêta la pi'étention

de madame de Châteauroux. Le Roi en eut une douleur

trop vive pour qu'elle fût durable, et l'on vit arriver à la

cour madame d'Ltioles, femme du fermier général
,
qui

orna par sa présence les fêtes du mariage.
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Avant de finir cet article de madame de Luynes, j'a-

chèverai de parler de tout ce qui la regarde.

Madame de Luynes, fille de M. Brùlart, premier pré-

sident du parlement de Dijon, veuve de M. de Charost,

tué à Malplaquet, dont elle n'eut point d'enfants, s'étoil

remariée à M. le duc de Luynes, veuf de mademoi-

selle de Neufchâtel, dont il eut M. de Chevreuse d'au-

jourd'hui. M. de Chevreuse étoit fort dévot; il aimoit la

Reine à la folie et en étoit jaloux. Sa jalousie s'étendoit

jusqu'à moi, parce qu'il voyoit qu'elle se plaisoit assez à

ma conversation, et qu'elle n'avoit pas grand chose à lui

dire. Cela devint la plaisanterie de la cour; le Roi, la

Reine, monseigneur le Dauphin, Mesdames trouvèrent

que nous étions deux rivaux fort unis. 11 est vrai que je

passois des journées entières à le rassurer et à lui per-

suader, comme cela étoit vrai, que la Reine sentoit tout

ce qu'il faisoit pour elle; car il avoit l'honneur de lui

donner son souper tous les soirs, et il y avoit un souper

particulier pour tous les hommes qui dévoient faire son

caoagnol après le souper.

M. de Luynes avoit hérité des mémoires de M. de Dan-

geau, et il les continuoit avec bien plus de soins et de re-

cherches. Ce seront des annales bien curieuses du pré-

sent. Quelquefois il m'admettoit à ce travail. Enfin, nous

eûmes le malheur de le perdre le 2 novembre 1758. Il

manque bien à la cour, à ses amis, aux pauvres et à tous,

les gens de bien.
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CHAPITRE XVIII.

M. de Maurepas et sa disgrâce préparée par les intrigues de madame de

Châteauroux. — Madame d'Etiolés acquiert le marquisat de Pompa-

dour. — M. de Rouilé — M. et madame la duchesse d'Orléans sur la

fréquence des changements de ministres. — M. de Machault. — Un

ingrat est le plus cfuel ennemi. — Politique de M. de Machault. —
M. de Saint-Contest. — M. de Suselly. — M. le duc de Bourtlers. —
Querelle de M. d'Aligre et de M. de Chaulnes. — Retour du parlement

à Paris. — Aventures, élévation et chute de l'abbé de Bernis. — M. le

duc deChoiseul. — Les sables mouvants du ministère. — M. Silhouette.

— M. de Sartines.

Je dois dire aussi que M. de Maurepas m'avoit très-

bien servi auprès de la Reine, mais il y avoit quelques

années qu'il n'étoit plus à la cour. Après avoir échappé

plus d'une fois à la jalousie de ses ennemis, son mérite

supérieur ne le put sauver, et il succomba enfin. Je ne

fus jamais plus surpris (c'étoit en 1749) qu'à sept heures

du malin on m'annonça M. d'Argenson; je savois qu'il

avoit encore le pied un peu délicat, d'un reste d'attrque

de goutte. Je crus avoir mal entendu, et que c'étoit de sa

part; c'étoit lui-même. Sa physionomie étoit si cliarigéè
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et riuMiiv à l;i(iii('lli' il viMioit (Uoit si extraordinaire, que

je nie levai tout d'im eoiip dans mon lit, en lui disant :

« Esl-ce ([uc vous êtes renvoyé?—Non, nie dil-il, mais

c'est M. de Maurepas.—M. de MaurepasîJe ne levoulois

pas croire.— C.royez-le pourtant, et je suis cliart^é de la

triste commission de lui annoncer sa disgrâce » (c'est un

office que plusieurs fois nous avons vu successivement

tous ces Messieurs se rendre ;\ leur tour. )

M. de Maurcpas ctoil né, pour ainsi dire, à la cour. Il

fat secrétaire-d'l'ilaten 171o, à la Régence, sur la démis-

sion du comte de Pontchartrain, son père, à l'âge de

quatorze ans. Les secrétaires-d'Etat n'avoient guère

alors d'autres fonctions que d'expédier chacun dans leur

département, les résolutions prises dans les conseils que

M. le duc d'Orléans, Régent, avoit créés; nous l'avons dit

ailleurs; M. de Maurepas avoit vu arrivera la cour tous

les ministres du règne du Roi. Son département embras-

soit la marine, la maison du Roi et Paris, Une mère La-

rochefoucauld lui donnoit bien des parents qui tous s'en

faisoient honneur pour l'utilité qu'ils avoient retirée de

son crédit. Enfin, nul ministre ne devoit se croire mieux

affermi. Les filles de madame de Nesle qui paroissoient

à la cour, dévoient être pour lui un nouvel appui. La mé-

diocrité de leur fortune les mettoit en quelque façon

dans la dépendance de madame la duchesse de Mazarin,

néeMailly, qui les avoit recueillies chez elle; et cette mê-

me madame de Mazarin, veuve de M. delà Vrillièrc, etoit

labelle-mère de M. de Maurepas, qui avoit épousé sa fille.

Cependant, rien de tout cela n'avoit pu le garantir de

la disgrâce; au contraire, elle lui vint d'aliord par où il

devoit moins l'attendre. Madame de Cliàteauroux, une

des filles de madame de Nesle, avoit succédé à sa sœur,

madame de Mailly, dans la place de dame du palais, et
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dans la familiarité du Roi; on sait qu'elle fut obligée de

sortir de Metz lors de la maladie qui lit craindre pour la

vie du Roi. Au retour de la cour à Versailles, le Roi

pressa madame de Châteauroux d'y revenir, et elle y mit

pour condition, le renvoi de M. de Maurepas. Quelle pou-

voit en être la raison? On prétend qu'elle ne lui avoit pas

pardonné de l'avoir traitée trop légèrement, dans le temps

qu'elle étoit fdle, chez madame de Mazarin,et de lui avoir

fait sentir sa pauvreté, en lui disant qu'il n'y avoit d'autre

parti pour elle qu'un couvent; peut-être aussi que M. de

Richelieu, qui la gouvernoit absolument, et qui haïssoit

M. de Maurepas, y contribua. Quoiqu'il en soit, sa perte

étoit résolue, et il devoit être renvoyé de Versailles le

jour qu'elle y arriveroit. Ce qu'il y a de singulier, c'est

qu'il fut chargé de remettre lui-même à madame de Châ-

teauroux, le billet d'invitation du Roi : soit que le Roi

voulût lui donner l'occasion de s'expliquer avec elle; soit

que ce fût une humiliation de plus qu'elle voulût lui pro-

curer. 11 n'y avoit que la mort de madame de Château-

roux qui pût sauver M. de Maurepas; et en effet, elle

tomba malade d'une fièvre maligne le jour même qu'elle

devoit partir, et elle en mourut le 8 décembre 1744. Ver-

nage, son médecin, n'en fut point surpris, et il me disoit

que le saisissement qu'elle avoit eu à Metz la mettroit au

tombeau. M. de Maurepas, échappé de ce danger, conti-

tinua à se ménager moins encore à la cour qu'il n'avoit

fait. On disoit qu'il y étoit plus courtisan que ministre.

Sa maison étoit le rendez-vous de ce qu'il y avoit de plus

brillant; on rapportoit au Roi ce qui s'y disoit et ce qui

ne s'y disoit pas; les personnes qui se croyoient le plus

accréditées, les amies du Roi n'y étoient point ména-

gées ; il sufiisoit, ajoutoit-on, que l'on fût mal avec elles

pour être bien reçu chez lui. Il couroit des chansons, on
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l'en rendoit garant ; enfin, on fit si bien que sa perte fui

résolue et consommée.

Quel est le minstre à ral)ri de pareilles imputations ?

et qui croiroil qu'en remplissant bien tous ses devoirs,

(lu'en étant vraiment attaché au Koi, qu'avec de la pro-

bité, des talents supérieurs, de l'expérience, un souve-

rain désintéressement, on ne fût point en sûreté ? C'est

l'image de toutes les Cours. La mort de madame de Châ-

teauroux arriva précisément dans le temps du premier

mariage du Dauphin qui épousa l'infanle d'Espagne. Ma-

dame d'Etiolés , femme de Lenormand, fermier général,

soupoit quelque soir chez moi : je la connoissois de

l'avoir priée à un bal où elle effaça tout ce qui y parut.

On parla beaucoup des fêtes que l'on préparoit pour les

noces. L'intérêt que l'on prenoit toujours à la beauté fit

que je demandai à madame d'Etiolés si elle necomptoit

pas de s'y montrer; si elleavoit pris des mesures dans la

prévision de tout ce qui y seroit de la Cour et de la ville;

si elle ne resteroit pas quelques jours à Versailles; où

elle avoit compté loger; qui est-ce qui en prendroit

soin? Madame d'Etiolés me répondit que M. Binet, son

cousin, premier valet de chambre de M. le Dauphin, s'en

chargeroit. 11 s'en chargea, en effet, et quinze jours après

j'appris que mes inquiétudes n'étoient point fondées.

Elle arriva à la cour accompagnée de madame d'Estrades,

sa parente, et fut présentée peu de temps après par ma-

dame la duchesse de Conti. Je fis son portrait dans ma

pièce de François II, en faisant celui d'Agnès Sorel avec

laquelle jeluitrouvois alors beaucoup de conformité; elle

en fut contente. Dans la suite, elle acquit lemarquisatde

Pompadour dont elle prit le nom. Le Roi lui donna les

honneurs de la Cour; elle devint Dame du Palais surnu-

méraire, en laissant voir un grand air de réforme. La
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duchesse (le Villars et l'archevêque de Koucu, depuis cardi-

nal de Tavannes, la servirent bien dans cette occasion;

il attendoit la barrette, et la duchesse de Villars comDtoit

bien d'acquérir une âme à Dieu. Ce fut elle qui fit ren-

voyer M. de Maurepas, et qui le fit revenir quelques

années après, mais sans reparoître à la Cour. M. Rouillé

lui succéda, et voilà encore un ami de cinquante ans qui

m'arrivoit à la Cour. C'étoit la vertu même, et l'homme

du commerce le plus doux. 11 ne garda pas longtemps la

place delà marine ; on le força de pren(4re celle de affaires

étrangères à la mort de M. de Saint-Contest, pour céder

a M. de Machault, lorsqu'il remit le contrôle général des

finances à M. de Sechelles. Les ministres changeoient

alors comme les décorations de l'Opéra ; ce qui fît dire

à Madame la duchesse d'Orléans, en envoyant faire com-

pliment à l'un d'eux : « Au moins sachez s'il y est

encore. «

M. de Rouillé ne futpointrenvoyé dans les formes ; mais

l'abbé de Remis, qui vouloit sa place, lui fit persuader

que sa mauvaise santé ne lui permettoit pas de la garder

plus longtemps. Les étrangers le regrettèrent beaucoup.

C'étoit la meilleure maison de la Cour. Toutes ces char-

ges n'étoient , comme on le voit , que des fidci commis

passagers; car ce même abbé de Remis fut, enmoinsd'un

mois, cardinal, forcé de remettre sa place de secrétaire-

d'Êtat, et puis exilé : heureux s'il avoit su y acquérir des

amis, ou du moins s'il avoit conservé ses anciens. Mais

avant d'aller plus loin, je reviens sur mes pas pour parler

d'un homme qui a joué un grand rôle depuis la mort du

cardinal de Fleury, et qui a eu le principal crédit pendant

près de douze ans; e^estM. de Machault.

M. Orry s'étant démis du contrôle général, M. de Ma-

chault eut sa place le 6 décembre 1743. La première in-
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tendance de frontière dont M. le comte d'Argenson avoit

pu disposer, sitôt qu'il eut été fait ministre de la guerre

<'n 1743, avoit été en faveur de M. de Machault, maître

des re(iuêtes, que Ton nommoit alors d'Arnouville,

M. d'Arirenson faisoit cas de ses talents ci de son esjirit;

i s avoient \'écu ensemble dans plusieurs sociétés, et il

n avoit nul lieu de douter de son cœur. A cette marque

ue distinction, ce ministre ajouta tout ce qui pouvoit ser-

vir 31. do Machault auprès du Roi, dans le courant des

campagnes de 1743, 1744 et 1745. L'intendance de Va-

lenciennes donnoit à M. d'Arnouville les occasions de se

faire connoître au Roi à l'armée. M. d'Argenson ne per-

doit pas une occasion de le faire valoir, et le Roi voulut

bien se rendre au témoignage de M. d'Argenson.

J'étois à Versailles le jour que M. d'Arnouville fut pré-

senté au Roi en qualité de contrôleur-général. M. d'Ar-

genson, qui étoit dans son lit, incommodé de la goutte

le pria à dîner. 11 y vint avec M. de Machault, son père,

et nous dînâmes tous trois. Jamais dîner ne m'a paru si

long. M. d'Argenson fit toutes les amitiés possibles à

M. d'Arnouville, tâcha de tirer de lui quelque démonstra-

tion de reconnoissance de la fortune où il étoit élevé et

où son amitié avoit tant contribué. Jamais, jamais, je le

répète, les mots LVamitié, de reconnoissance, ni rien

d'approchant ne sortoient de sa bouche.

Assurément, on ne peut pas dire qu'il ait manqué

depuis aux engagements qu'il avoit pris ce jour-là.

11 n'en prit aucun , et il sembla vouloir s'en garantir

par toute la rudesse, la sauvagerie, et l'air morne qu'il

conserva pendant tout le dîner II avoit constamment les

yeux attachés sur son assiette , mangeoit peu et parloit

encore moins. Enfin, le dîner finit ! Dès que nous fûmes

seuls, je dis à M. d'Argenson : « Monsieur, voilà un ingrat
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bien décidé, n M. d'Argenson leva les bras au ciel et ne

me répondit rien.

Un ingrat devient bientôt un ennemi. Jamais M. d'Ar-

genson n'en a eu un plus cruel. M. de Machault n'avoit

pas de plus grand intérêt que de gagner la confiance de

madame d'Etiolés, qui n'étoit pas encore marquise de

Pompadour. Ilfalloitpour cela la détacher de Montmartel,

qui étoit comme son père, qui l'avoit élevée et qui se

mêloit de toutes ses affaires. On ne sauroit avoir de meil-

leur intendant qu'un contrôleur général. 11 le devint de

madame de Pompadour. Cette nouvelle faveur lui servit

k

l'éloigner de M. d'Argenson; de la froideur elle passa à

l'éloignement. M. de Machault eut toutes les préférences,

il devint garde-des-sceaux et eut le premier crédit, sans

que pour cela le Pioi changeât rien aux démonstrations de

bons traitements ou aux marques de bonté et de con-

fiance qu'il se plaisoit à donner à M. d'Argenson. Je re-

prendrai ce sujet dans son temps.

Ce n'est pas tout d'être ingrat: il faut sauver son carac-

tère par ses talents; et l'administration des finances perdit

M. de Machault dans le public. Il le sentit et l'état où il

s'étoitréduitluifaisoit chercher depuis longtemps quelque

sortie honorable pour quitter l'emploi des finances où il

s'étoit attiré, sans prétexte et sans intérêt, le ressenti-

ment général de tous les ordres du royaume :du clergé,

en lui disputant des privilèges reconnus de tous les

temps, et en dernier lieu par le feu Roi qui saveit régner;

des Etats auxquels il envioit aussi leurs privilèges;

reste infructueux de leur liberté et qu'ils défendoient

sans prétendre se dispenser de contribuer, ainsi que tous

les autres sujets; des financiers qu'il avoit maltraités gra-

tuitement, et qui lui avoient enlevé, par leur ressenti-

ment, la confiance du public, qui est l'âme du commerce
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ci do la finance. On aura peine à comprendre, ou plutôt

on ne compicMidra jamais quels furent les motifs de ce

ministre. Vouloir égaler toutes les conditions dans une

monarchie on il faudroit plutôt multiplier les privilèges

des corps, en même temps qu'il n'en faut pas souffrir aux

particuliers; où, au lieu de mettre tout au niveau, il fau-

droit doubler les degrés qui élèvent le trône, parce que

l'on subdivise davantage, par ce moyen, toutes les con-

ditions, et que la subordination redoublée d'un état à

l'autre, ftiit que tous se deviennent nécessaires. Mais M.

de Machault quin'étoit qu'unhomme d'esprit, et point du

tout un ministre, apportoit dans les finances cet esprit

fatal de système et cette malheureuse semence de méta-

physique et de philosophie, la peste du gouvernement et

dont M. Colbert ignoroit jusqu'au nom.

Mais enmême temps que M. de Machault vouloit quitter

les finances, il vouloit que, loin d'en voir diminuer son

crédit, son crédit en augmentât; il falloit pour cela que

sa démission fût volontaire; il falloit, pour conserver les

sceaux, se choisir une place fixe à la Cour, qui lui donnât

le temps d'attendre que la place de chancelier vînt à va-

quer. C'est ce qui prolongea si longtemps son ministère

dans les finances.

Enfin, la mort de M. de Saint-Contestfixile dénoùment

de cette affaire. On étoit alors à Compiègne. Aussitôt que

le Roi eut appris, par M. de Florentin, la mort de M. de

Contest , il envoya chercher M. de Machault qui étoil à

un comité chez M. le chancelier. M. de aiachault trouva

le Roi chez madame de Pompadour, et là se firent les

arrangements qui éclatèrent quelques jours après. On

donna les affaires étrangères à M. R'" M. de 31achauH

n'en voulut pas, et préféra la marine, parce que cet em-

ploi est sujet à moins de révolutions, et qu'il seproposoit
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d'y élever son fils et de le rendre un jour nécessaire dans

celte partie qui demande une étude particulière. M. R"'

sentit tout le danger que ce changement apportoit à sa

fortune; mais il n'eut pas le choix; on le consola en lui

donnant une charge dansl'ordre du Saint-Esprit, dont M.

de Machault conserva la décoration. Celle de M. deSaint-

Contest fut donnée à M. Bignon, maître des requêtes et

garde de la bibliothèque du Roi. Je dois dire de M. de

Saint-Contest qu'il ne laissa pas plus de réputation après

sa mort qu'il n'en avoit eu de son vivant.

On a voulu dire que M. de Machault n'avoit été le maî-

tre que de quitter les finances, mais qu'ayant désiré les

affaires étrangères, le Roi ne l'y avoit pas cru propre et

l'avoit mis à la marine, dont il n'étoit pas plus capable.

C'est un problême que je laisse à éclaircir au temps.

Le contrôle général fut donné à M. de Suselly, si

r.onnu par ses grands talents, et par les contradictions

de la fortune que la voix publique força enfin de se fixer,

il étoit le fils d'un bourgeois qui avoit exercé le com-

merce ; mais, comme dit Tacite, il est beau d'être né de

soi-même : Quintus Curtius mihi videtur ex se natus.

Le Roi, depuis longtemps, vouloit placer M de Suselly.

H l'avoit vu à la guerre; il avoit goûté surtout cette faci-

lité agréable qu'il apporte aux affaires, facilité qui plaît

tant aux princes, et qui feroit croire aux ignorants et

aux présomptueux que de pareils postes sont aisés à

remplir, M. d'Ârgenson, consultant toujours l'intérêt pu-

blic autant que son amitié pour M. de Suselly, avoit rap-

pelé au Roi plus d'une fois ses négociations avec l'empe-

reur Charles Vlllui-même, lors de la guerre de 1741;

l'estime générale qu'il s'étoit faite dans toute l'Allemagne;

cette connoissance des hommes, si utile aux affaires, et

qui le rendoit propre à tous les emplois; ce courage, qui.
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l'avoil soiilfiiu aiiirclViis iliui sa prison, et dont il fit si

i^raïul usage pour rarmée du Roi pendant le siège de Pra-

gue. L'amitié de M. de Soubise pour M. de Séclielles

avoit ramené sur son compte madame de Pompadour

qui ne Taimoit pas, en lui faisant voir qu'elle feroit une

chose agréable au Roi, si elle le satisfaisoit sur le désir

^lu'il avoit de placer M. de Suselly, et si elle le propo-

soit d'ellemême; car le Roi voyoit toujours, dans cha-

(jue circonstance, ce qu'il y avoit de mieu\ à faire, mais

l'injuste méfiance qu'il avoit de lui-même, faisoit qu'il ne

s'en rapportoit pas toujours à lui. Enfin toutes les cir-

constances se réunirent pour lui procurer le contr(Me

général qu'il n'accepta pas sans en sentir tout le i)oids.

La joie que causa dans Paris la démission do M. de

Machault fut égale à la consternation qu'y avoit répandue

son ministère; et le retour du Parlement, annoncé dans

le môme temps, fit revivre l'espérance d'un meilleur gou-

vernement.

M. de Beaumont, neveu de M. le sous-intendant de

Besançon, où il avoit réussi, succéda à son oncle dans

l'intendance de Lille, que l'on avoit accrue de l'Artois,

aux dépens de celle d'Amiens. M. de Boyne, procureur-

général de la Chambre royale, le remplaça en Franche-

Comté. C'étoit une récompense due à ses services à la

Chambre royale. M. de Maras, gendre de M Suselly, eut

l'expectative de la place d'intendant des finances de M. de

Baudry; et c'étoit une grâce bien distinguée que M. de

Suselly obtint encore, mais qu'il demanda par la connois-

sance qu'il avoit des talents de son gendre, et par les

secours qu'il en attendoit. L'intendance de Valenciennes

qu'il occupoit, fut donnée à M. de Boisemont, intendant

de la Rochelle, fils deM. deBlair, conseiller de la grande

Chambre. Cette intendance avoit été accrue du Cam-
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brésis, quiétoit de l'intendance de Lille, en même temps

que l'on joignoit l'Artois à Lille. Le Roi accorda aussi la

survivance d'intendant des finances au fds de M. de Tru-

daine, pour le consoler de la première place qui sembloit

ie regarder. S. M. avoit accordé pareillement, quelque

temps auparavant, la survivance de la même place au

lils de M. de Boullongne, qui étoit un bon sujet, et

M. Darmesson exerçoil pour M. son père. Il y a six

places d'intendant des finances ; les deux autres ctoient

remplies par M. de Courteilles et par M. Chauvelin, ci-

devant intendant d'Amiens. Tous ces hommes étoient

jeunes et ne laissoient nulle espérance à M. Berrier, lieu-

tenant de police ,
qui avoit bien compté trouver, dans,

une de ces places, la récompense de son entier dévoue-

ment à M. de Musard.

Voici donc le ministère renouvelé. M. D..., ami de M.

de Suselly, avoit une juste raison d'espérer de voir ter-

miner enfin des contradictions qu'il éprouvoit depuis si

longtemps de la part d'un homme que le bien public

auroit dû porter à seconder ses vues, si la reconnois-

sance n'y avoit point de part.

Quand je suis occupé de quelque article et que je parle

de quoique homme en place, je ne le quitte plus que je

n'aie épuisé son sujet; cela met une grande interruption

dans les dates, parce que du jour où je l'ai entrepris,

jusqu'au jour où je finis, il y a souvent bien des années

d'écoulées. Je reviens à un article qui m'a bien intéressé:

c'est celui de M. le duc de Bouftlers.

M. le duc de Bouftlers, mort de la petite vérole, à Gênes,

qu'il a si bien défendue (1747) le jour même que cette place

lut délivrée et que les Allemands en levèrent le siège, me
causa bien du chagrin. Je fus chargé de l'annoncer à la

Heine qui l'honoroit de ses bontés et qui reconnoissoiten
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ni Ijs s]i;vi^3 s de madame la maréchale de Boufflers, sa

dama d'hannour. Le Roi étoit à l'armée ; M. d'Argenson

fit cacher le courrier qui apporloit cette nouvelle, pour se

donner le lem ps de prévenir le maréchal de Saxe, qui

n'auroit pas manqué de demander le gouvernement de

Flandres. Il alla chez le Roi sur le champ, obtint le gou-

vernement pour le fils, fort jeune alors, et fit mettre sur

le gouvern(3ment vingt mille francs de pension pour la

duchesse, sa mère, dej)uis maréchale de Luxembourg;

service dont elle s'est souvenue depuis, si elle a voulu.

On peut remarquer que ce gouvernement de Flandres a

été possédé, en bien peu d'années, par quatre hommes

de la maison de Boufflcrs, savoir : le maréchal , son fils

aîné, le fils puîné et le fils de ce dernier.

M. le duc de Boufflcrs avoil la plus grande volonté.

L'amour de la réputation étoit sa passion dominante,

peut-être étoit-il encore audelà de ses talents. Il avoit

manqué le régiment du Roi, elle régiment des gardes

françoises. J'en écrivis dans le temps à M. d'Argenson,

qui l'aimoit et qui le servoit de son mieux; mais M. de

Guerchy et M. de Biron eurent la préférence pour ces

deux emplois. Le jeune gouverneur de Flandres mourut

quelques années après ; le maréchal de Saxe lui succéda

et laissa par sa mort ce gouvernement au maréchal prince

de Soubise. M. de Boufflcrs a laissé une fille de safemme,

mademoiselle de Montmorency-Lagny. 3Iademoiselle de

Boufflcrs sera une grande héritière, car tous les biens de

la maison de Villeroy la regardent, si le marquis de Vil-

leroy, fils de M. d'Alincourt, continue à n'avoir point

d'enfants de mademoiselle d'Aumont.

Comme j'écris ces mémoires au jour le jour, et à me-

sure des événements, j'en raconterai la suite à mesure

qu'ils se développeront.
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La querelle de M. d'Aligre, inteiulaiil d'x^nneus, avec

M. le duc de Cliaulnes, gouverneur et commandant de

Picardie, fit perdre l'intendance d'Amiens à M. d'Aligre,

qui refusa celle de Bordeaux et qui se retira avec 6,000 f.

de pension, faible compensation d'avoir été sacrifié au

ressentiment de M. de Chaulnes,à qui il prétendoit avoir

fait un défi.

L'intendance d'Amiens fut donnée à M. Dinuaux, maî-

tre de requêtes.

Nous voici arrivés à un grand événement; c'est le re-

tour du Parlement à Paris. Son absence, qui avoit duré

plus de seize mois, avoit causé la ruine d'une infinité

de personnes. L'établissement de la Chambre royale l'a-

voit d'autant moins remplacé, qu'elle n'avoil pas été sou-

tenue par le gouvernement, trop peu décidé et trop peu

d'accord pour de si grands coups. La juridiction du Châ-

telet osa tenir tète à la chambre royale; le Roi punit

quelques membres de ce tribunal ; mais il en fit trop et

trop peu. Les juridictions du ressort, enhardies par cet

exemple, le suivirent; on ne jugea plus nulle part; les

crimes demeurèrent impunis par l'inaction des premiers

juges qui nemettoient pas lejuge d'appel en état de juger;

la modération du Parlement augmenta du discrédit de la

Chambre royale ; au lieu de le rendre inutile par l'établis-

sement de ce nouveau tribunal , on fit sentir au public

qu'il n'appartenoit qu'à lui de juger; et ce qui naturelle-

ment devoit amener le Parlement à demander grâce, le

rendit plus difficile en lui faisant connoître sa force, et fit

prendre tout-à-coup au Roi un parti que les parlemen-

taires les plus vifs n'auroient jamais osé espérer. Il pa-

roissoit tout simple qu'en reprenant les négociations

commencées à Pontoise, on eût rassemblé le Parlement

à Soissoiîs, sans lui rendre son activité, et que là on se
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lût rapproche de i)arl cl d autre sur les prétentions réci-

proques, et que sans prononcer trop clairement sur des

questions (lui ne doivent jamais être éclaircies, on eût

remis le voile salutaire que l'on avoit levé trop impru-

demment. Au lieu de i)rendie ce parti, on rappela à Paris

le Parlement sans conditions; on se mit parla hors d'état

de marchander, pour ainsi dire, avec des sujets à qui l'on

accordoit tout. On autorisa les esprits les plus échauffés

aux [demandes les plus exhorhitantes ; on désarma les

hommes sages de cette compagnie qui n'avoient plus de

craintes à opposer à des hommes à qui l'on permettoit

tout. Enfin, la déclaration fut portée au Parlement. Ce

qui est singulier, c'est que toute fa\orable qu'elle étoit.

ils hésitèrent à l'enregistrer. Ils avoient un protecteur

qui les enhardissoit à tout; on a vu depuis à quel point

l'autorité du Roi s'en est ressentie; et je me tais. Comme

je n'écris point l'histoire du Parlement ,
j'aurois pu m'é-

pargner ces détails, mais je me suis laissé entraîner par

la suite des faits, et je reviens à l'abbé de Bernis que

nous avons bien perdu de vue.

L'aventure de ce ministre mérite que je m'y arrête; car

son ministère n'a été qu'une aventure, la plus funeste, à

la vérité, que la Franceetl'Èurope aient éprouvée depuis

bien des siècles. M. l'abbé de Bernis, tout jeune encore,

et d'une figure agréable, chanoine et comte de Brioude,

vint à Paris avec quelques petits vers qui faisoient tout

son pécule. Il se réclamoit du maréchal de la Fare, qui

pouvoit s'honorer d'être son parent, mais qui ne s'hono-

roit pas trop du personnage. Il se fit connoître à l'hôtel

de Brancas. Ils le protégèrent et le mirent de l'Académie

françoise, premier pas vers une fortune au-delà du vrai-

semblable. Dans les premiers moments, il n'avoit d'asile

que dans les coulisses de l'Opéra. Il partageoit quelque-
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fois avec madame d'Argental un très léger dîner, qu'il

n'eût pas trouvé ailleurs. La duchesse de Rolian le prit

en gré, et, suivant nos mœurs, cette liaison lui donna

<{uelque éclat. Elle le présenta à 31. d'Argenson sur lequel

elle avoit des droits ; et ce que je devois dire avant tout,

iiétoit connu de madame d'Etiolés, depuis madame de

Pompadour, auprès de laquelle il passoit les étés à

Etioles et à Choisy, pendant les campagnes du Roi.

Cependant il continuoit à faire des vers, quelquefois

obscènes, et toujours trop abondants: ce qui a fait dire

au Roi de Prusse :

Et je laisse à Bernis sa stérile abondance.

M. d'Argenson, qui l'avoit pris assez en amitié, lui con-

seilla de devenir un homme plus sérieux, et de profiter

des bontés de madame de Pomi)adour pour quelque

place. En effet, il fut nommé à l'ambassade de Venise.

De retour de cette ambassade, ses désirs s'accrurent et

ses espérances augmentèrent à proportion du crédit de

sa protectrice. Rien ne lui parut trop élevé, et il fit part

à M. d'Argenson de ses vues pour entrer au Conseil du

Roi. M. d'Argenson, qui avoit commencé par le tirer de

sa léthargie, finit parle trouver trop ardent; et l'abbé ne

le lui pardonna pas. « Vous allez trop vite, lui dit ce mi-

nistre; il faut avoir acquis, pour obtenir les places dû

l'aveu du public, et pour les rendre stables ; essayez en-

core quelque ambassade avant de parvenir à l'objet que

vous vous proposez. » Cet avis fort sage déplut à l'abbé,

et sa témértié fut justifiée, puisqu'il entra dans le conseil

Ce n'étoit pas encore assez pour lui : il voulut une place

de plus d'autorité, et il ne s'occupa désormais que do

celle de M. de Rouillé, secrétaire-d'Etat des affaires étran-

gères. 11 s'étoit fait l'ami delà maison; il n'y avoit pas Ue

bonne partie où madame de Rouillé ne voulût l'avoir.

U
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On n'avoit pas le nioiiulrc soupçon do son cnlrepriso; et

onlin il persuada, non sans raison, à madame de Pompa-

dour, que l'emploi éloil au-delà des forces de M. de

Rouillé.

Que falloit-il donc encore à l'abbé de Bernis ? 11 lui falloit

le chapeau de cardinal ; et, de chimère en chimère, il

réalisa cette rêverie. Il fut secrélaire-d'État, en se pro-

metlanl sans doute de devenir premier ministre. C'éîoit

là où la fortune l'attendoit; et peut-être sa chute ful-clie

causée, comme nous le dirons, par la seule action raison-

nable de sa vie ; car, d'ailleurs, la tête lui avoit tourné.

Le maréchal de Noailles dit de lui qu'il s'étoit enivré dès

le potago. Le luxe d'un financier, la vanité d'un provincial,

l'orgueil d'un homme de campagne, un air du monde

emprunté et mal contrefait, l'oubli total de ses connois-

sances, de ses amis et môme de ses anciens protecteurs,

une familiarité comique avec ses ancêtres : encore une

fois, la tète lui avoit tourné, et elle étoit, en vérité, trop

foible pour sa fortune.

Ses premières vues, lorsqu'il parvint au ministère, fut

de chercher des protections étrangères, dans la pensée

du chapeau de cardinal qui devoit le garantir des vicis-

situdes de la fortune ; comme il lui falloit obtenir cette

dignité sans attendre une promotion et hors de rang, il

prévoyoit que le Roi ne voudroit jamais employer assez

d'autorité pour y déterminer le Pape. 11 n'y avoit qu'un

intérêt pressant qui pût favoriser ces prétentions, et il

regarda la cour de Vienne comme le véritable moyen

d'y parvenir.

Quelques années auparavant, nous avions vu à Paris

M. le comte de Kaunitz, le confident de l'impératrice, y

mener une vie particulière, et cacher dans l'obscurité de

sa conduite, des projets qui n'étoient point éclos. Il partit
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et laissa ici M. le comledeStaremberg. L'abbé de Bernis

reprit bientôt, avec ce ministre, une négociation si con-

forme à ses vues. C'étoit l'alUance entre la maison de

Bourbon et la maison d'Autriche. Quoi de plus spécieux?

Les deux premières puissances de l'Europe unies y assu-

roient le calme à jamais. C'étoienl leurs querelles qui

mettoient tout en feu, de temps immémorial; dès qu'elles

étoient d'accord, quel prince oseroit y contredire ?

Je n'écris point ici l'histoire. Le traité de Versailles fut

conclu ; le roi de Prusse , que la Providence avoil placé

au milieu de l'Allemagne, pour en être la balance, devint

notre ennemi malgré lui , et l'allié de l'Angleterre qui

n'avoit rien à désirer que la diversion d'une guerre de

terre, pour nous faire négliger notre marine. On sail

tout le reste.

li faut avouer que ce traité , le plus fatal à la France,

le devint bien davantage par la manière dont il fut exé-

cuté. Je demande ici au lecteur le renouvellement de

son attention ; car la matière devient bien sérieuse , et je

vais écrire ce que j'ai pu en recueillir.

Madame de Pompadour, persuadée par les appa-

rences, de l'utilité de ce traité, et l'abbé de Bernis, ne

consullant que son mérite personnel, servirent merveil-

leusement la reine de Hongrie. D'autres ont dit, et je

me le rappelle, que le Roi, le premier, avoit entamé

cette importante négociation; que madame de Pompa-

dour ne l'avoit appris qu'après que l'abiié de Bernis y fut

admis, ainsi que l'abbé de Laville, parce qu'on ne voulut

poinlimpliquerM. de Rouilléqui nel'apiîrit qu'en signant.

Quoiqu'il en soit (car on disoit encore que M. d'Argen-

son, ce ministre trouvant l'affaire trop engagée pour la

l'ompre, chercha au moins à la rendre le moins funeste

qu'il fut possible), aux lennes du traité .yous ^.e devions
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fournir que vingt-quatre mille hommes; il se liâla d'y

satisfaire, dans la crainte où que quelque article secret

n'en exigeât davantage , ou que des voix personnelles ne

voulussent rendre la guerre plus générale, el nous jeter

dans l'embarras, d'abandonner la défense de la mer, qui

devoit être notre uni(iue objet, comme c'éloit notre

unique intérêt. Ce fut bien aussi l'avis de 31. de Séclielles

qui offrit de faire les derniers efforts contre les Anglois

,

pourvu que l'on s'en tînt au secours de vingt-quatre mille

hommes. M. d'Argenson fit donc connoitre au Roi le

parti qu'il lui importoit de prendre, et lui en développa

les motifs: à quoi S. M. lui parût fort disposée, et prit

ses ordres pour faire partir ce secours: c'est sans doute

le plus grand service qu'il ait rendu au Roi, et le plus

éclatant de son ministère. Il fit mieux; car il composa

ces troupes de presque toutes troupes étrangères et

ménageoit par là les nationales. Cependant M. de Sta-

remberg, qui ignoroit encore que les ordres fussent

donnés, vint à lui, sur la nouvelle de l'irruption subite du

roi de Prusse dans la Saxe , et implora le secours prompt

du Roi, conformément à l'article du traité. M. d'Argen-

son le rassura, en lui déclarant que le secours alloil

partir. Les voilà en marche, non-seulement de l'aveu ,^

mais sur la réquisition pressante du ministre autrichien.

Pendant ce temps-là, il se tenoit un c jinseil à Crécy,

entre madame de Pompadour, M. l'abbé de Bernis et le

maréchal de Belle-Isle. Tout est renversé, le maréchal

veut une guerre offensive ; l'abbé de Bernis sert la reine

de Hongrie au-delà de ses espérances.

M. de Staremberg n'en osoit pas tant demander.

Les vingt-quatre mille hommes sont contremandés ; on

veut aller à Hanovre, il faut lever une armée de cent cin-

quante mille hommes , il faut détourner tous les fonds
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de la mer; l'Anglois triomphe d'une diversion si im-

prévue , et le Roi est engagé dans une guerre ruineuse

et sans aucun intérêt.

On en sait les événements. L'embarras de nos finances

augmentoit à chaque désastre ; nous étions prêts à tout

moment de manquer aux subsides que l'abbé de Bernis

avoit prodigués, et où au moins aurions-nous pu suffire,

quand nous n'aurions pas eu la guerre de terre. Enfin le

terme arriva d'une impuissance totale.

Je reviens à l'abbé de Bernis , dont c'est ici l'article. Ce

ministre voulut se dédire de tous ses engagements , et

c'étoit la première fois qu'il eût raison. Pour y parvenir,

il fit entendre au Roi qu'il n'y avoit que le caractère de

premier ministre qui pût fy autoriser ; ou bien qu'il lui

fût permis de se retirer. Le mépris du Roi fut la réponse

à cette proposition ; sa protectrice reconnut ce qu'on lui

avoit déjà dit, qu'il vouloit ne plus dépendre d'elle; l'in-

timité de ses liaisons avec l'infante dont il avoit accordé

la fille avec l'archiduc , une protection assez ouverte du

Dauphin et de la Dauphine que la droiture de l'innocence

défendoit de tout soupçon: tout cela acheva de l'égarer;

et enfin sa disgrâce fût résolue. 11 y avoit pourtant quel-

ques mesures à prendre auprès du Roi. Dans le temps

que madame de Pompadour se prêtoit aux vues du cardi-

nalat, elle avoit fait entendre au Roi que son élévation

étoit nécessaire pour l'accréditer encore plus dans le par-

lement et dans le clergé , dont il prétendoit disposer.

Ces considérations assez raisonnables ne laissoient pas

de balancer la résolution du Roi , et il étoit difficile de

ramener si brusquement un prince éclairé et d'avouer

tant de méprises: sans cela auroit-on laissé cheminer

la négociation pour le chapeau? auroit-on laissé à l'abbé

de Bernis le temps de se rendre plus considérable alors
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(l.î'cn vcuîoil l'aLaUio? \^no\ i\c plus aisé qu'une lettre

(le quatre lignes à l'cvèque de Lnon , noire ambassadeur

à Kome, où le floi lui auroit mar((ué qu'il avoit ses raisons

de prier Sa Sainteté de snspendr(; eette affaire? Le Pape

((ui n'avoit consenti à celte promotion particulière que

par égard po«r le Roi , n'auroit pas mieux demandé, et

le chapean n'existoit plus; c'étoit tout ce que l'abbé avoit

à craindre; aussi précii)ila-;-il ses intrigues à Vienne, et

la barette arriva. En sorte que l'on vit, en moins d'un

mois , l'abbé de Bernis se démettre de sa place de secré-

taire d'Etat, recevoir la barette et être exilé, au grand

regret du pauvre camérier qui n'avoit plus de retraite ; à

la grande surprise de la Cour et à la juste risée du

public, de voir ce colosse détruit comme un château de

carton qui s'en va en pièces, quand le feu d'artifice est

tiré.

M. le duc de Choiseul qiii , de l'ambassade de Rome
avoit passé à l'ambassade de Vienne , lui succéda dans la

place de secrétaire d'Etat des affaires étrangères , et fut

fait duc et pair de France en 1758. La première pairie

de cette maison érigée en 1G65, fut éteinte en 1703.

Ensuite le marquisat de Blainville fut érigé en pairie

en 1748, et celui de Praslin en 1762.

Pour qui auroit vu tout cela à vue d'oiseau , c'étoit un

spectacle fort amusant. M. de Séchelles a. oit quitté pour

sa mauvaise santé. Son gendre Moras lui succéda ; il eut

encore la marine par-dessus le marché, et il décampa.

M. de Massiat ne fit qu'apparoître dans la marine; tout

cela n'étoit qu'un sable mouvant. Sommes-nous en terre

ferme? M. Berrier à la marine, et M. Silhouette aux

finances (1759)? Et ce qui est à remarquer, c'est que,

excepté MM. Orry et de Breteuil , tous ces hommes-là

vivent encore , et qu'il n'y a pas de prince en Europe qui

ne dût nous les envier.
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L'auteur apprend son admission à rncadémie de Herlin par une lettre

autographe du roi de Prusse, Frédéric-le-Grand. — Opinion de ce

prince sur ïahré(ié chronologique de l'histoire de. France. — La reine

de Suède nomme, à son tour, l'auteur ai'adëmicien. — Diverses

laveurs dont le roi et la reine honorent le président Hénault. — La

reine dans son intérieur, sa piété éclairée, ses talents, sa science des

langues, son humeur enjouée, sa bienfaisance et sa dignité. — La

reine demande à l'auteur un cantique sur les paroles d'un psaume. —
Le Temple des Chimères, mis en musique par M. le duc de Nivernais,

— Il est envoyé à Londres pour traiter de la paix. — Vers de Voltaire

sur le ballet du Temple des Chimères. — Madame de .Mirepoix récla-

me l'appui du président Hénault. — Madame de Pompadour recherche

l'amitié de Mirepoix. — M. le prince de Beauveau.— Comment mada-

me de Mirepoix devint veuve de son premier mari, le prince de Lixin.

Je reprends mon journal. Ce fut en celte année que je

fus admis à l'académie de Berlin, et j'en appris la nou-

velle par une lettre dont le roi de Prusse m'iionora , et

que je garde bien précieusement. Ce grand prince, dont

je ne croyois pas être conrm, avoit déjà fait de moi une

mention bien honorable dans le discours préliminaire qui

est à la suite de son épître au prince son frère (édition

du Donjon, 1751). « Il vient de paroître un abrégé chro-
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« nologique de rhistoire de France
, qu'on peut regarder

« comme un élixir des faits les plus remarquables de

«' celte histoire. Le judicieux auteur de cette histoire a

<( eu l'art de donner des grâces à la chronologie même.
<c Savoir ce que ce livre contient, c'est posséder parfaite-

<( ment l'histoire de France; je ne me flatte point d'avoir

« mis les mêmes agréments dans cet essai; mais je croi-

<( rai mes peines récompensées si cet ouvrage peut de-

ce venir utile à notre jeunesse , et ménager du temps aux

« lecteurs qui n'en ont point à perdre. »

Frédéric 1, roi de Prusse, a fondé l'académie royale des

sciences de Prusse, à Berlin, dont le célèbre baron de

Leibnitz fut le président jusqu'à sa mort, après en avoir

dressé les statuts. Ce prince fit construire un observa-

toire et un théâtre anatomique. La société rassembla une

belle bibliothèque et un cabinet pour l'histoire naturelle,

Frédéric Guillaume , son fds , ne fit point de cas de tant

de nouveaux établissements, y répandit un ridicule, y

admit des bouffons et en dégoûta ses sujets et les étran-

gers. Frédéric, son fds, lui ayant succédé en 1740, s'en

déclara le protecteur, et, malgré les guerres qu'il eut à

soutenir, rendit tout son lustre à cette académie. M. Euler

quitta Saint-Pétersbourg, pour venir s'établir à Berlin;

M. Jouvriges, depuis Grand Chancelier, est Secrétaire per"

pétuel de l'académie, et M. Fermey, l'histcnographe. La

devise dont M. de Leibnitz fut l'auteur, est un aigle avec

cette inscription , cognata ad sidéra pendit. Il y a quatre

classes : celle des mathémalhiques, celle de la philoso-

phie, cellede la physique etla quatrième celle des Belles-

Lettres.

La reine de Suède me fit le même honneur, et m'asso-

cia à son académie de Suède. On sait le goût de cette

princesse et son attention à faire fleurir les Sciences, les
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Lettres et les Arts. J'étois déjà de l'académie de Nancy,

et enfin le Roi me nomma à la place de membre hono-

raire de l'académie des Belles-Lettres, vacante par la

mort de M. l'évêque de Mirepoix.

Les fonctions de ma charge auprès de la Reine ne

m'occupoient pas beaucoup , mais elles m'approchoient

de sa personne. Elle ajouta à la grâce qu'elle venoit de

me faire , de demander au Roi pour moi les entrées de

la Cham])rc. Elle souhaita aussi que je ne portasse plus

de manteau à la Cour, comme en portent tous les gens

de Robe sans exception , si ce n'est le Contrôleur généraL

Le Roi le trouva bon , et cela devint une prérogative de

ma charge , ainsi que d'être nommé pourMarly, et d'avoir

un logement dans le château ce fut celui du pauvre

M. de Gisors, si regretté, et dont on pouvoit dire avec

Virgile : Tu Marcellus eris. Se me trompe par rappoi't au

logement. Loin que ce fût une des prérogatives de ma

charge , le Roi voulut bien dire que c'étoitpour moi seul ;

mes prédécesseurs n'avoient été logés qu'au grand com-

mun.

Mais oserois-je ici m'entretenir de la Reine et la faire

connoîtrc dans son intérieur? Car c'est là, dit Montaigne,

où l'on guette les grands personnages. Cela me sera d'au-

tantplus difficile quej'en suistrop rempli. 11 a étébien aisé à

Nathier d'en faire un portrait admirable; il n'y avoit qu'à

rendre? Je ne la peindrai pas par des éloges vagues, ce

sera en la suivant dans toutes les actions de sa vie.

La Reine ne vit point au hasard ; ses journées sont

réglées et remplies au point que, quoiqu'elle en passe

une grande partie toute seule, elle est toujours gagnée

par le temps. La matinée se passe dans les prières , des

lectures morales , une visite chez le Roi , et puis quelque

délassement.
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Onliii:)iivinont c'est la ])ointiir(' :«'IIc n'a jamais appris;

oA l'on p(ni( voir ses tableaux , car on ne croiroit pas. Elle

m'a fait présent de trois, que l'on juge que je garde bien.

1/lieure delà toilette est à midi et demi; la messe et puis

son dîner. J'y ai vu (juebiuefois une douzaine de dames
,

tout ensemble ; aucune n'échappe à son attention ; elle

leur parle à toutes ; ce ne sont point de ces généralités

que l'on connoît, ce sont des choses personnelles qui

sont les seules qui iîattent. Son dîner tini, je la suis dans

ses cabinets; c'est un autre cHmat; ce n'est plus la Reine

-

c'est une particulière. Là , on trouve des ouvrages de tous

les genres , de la tapisserie, des métiers de toutes sortes;

et . pendant qu'elle travaille , elle a la bonté de raconter

ses lectures. Elle rappelle les endroits qui l'ont frappée,

elle les apprécie. Autrefois elle s'amusoit à jouer de quel-

ques instruments, de la guitarre, de la vielle, du cla-

vecin , et elle se moquoit d'elle-même , quand elle se

méprenoit, avec cette gaîté, cette douceur, cette

simplicité
,
qui siéroient si bien à de si illustres person-

nes, s'il y en avoit. Elle me renvoie vers les trois

heures pour aller dîner, et alors commencent ses lectu-

res. Ce sont ordinairement celles de l'histoire; et en vé-

rité, il ne lui en reste plus à lire; elle les lit dans leur

langue: la françoise, la polonoise, l'allemande, l'italienne,

etc., car elle les sait toutes; c'est ce qui donna lieu à la

devise qui parut lors de son mariage; c'étoit une lyre à

cinq cordes :

Quinque linguarum perltœ.

La course rassemble chez elle vers les six heures pour

le cavagnol ; elle soupe à son petit couvert depuis la mort

de M. de Luynes (car auparavant il avoit l'honneur de lui
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donner à souper chez lui où il la servoit, et de là elle se

rend chez madame la duchesse de Luynes vers les onze

heures. Les personnes qui ont l'honneur d'y être admises

se réduisent à cinq ou six personnes au plus, et à minuit

et demi elle se retire. Des conversations d'où assurément

la médisance est bannie, où il n'est jamais question des

intrigues de la cour, encore moins de la politique, parai-

troient difficiles à remplir, cependant rarement langnis-

smt-elles, et pour l'ordinaire elles sont on ne peut pas

plus gaîes. La Reine permet, aime qu'on ose disputer

contre elle ; la flatterie lui est odieuse, et dans la dispute

elle veut des raisons. Nulle personne n'entend si bien la

plaisanterie, elle rit volontiers; son ironie est douce, car

personne au monde ne sent si bien les ridicules, et bien

en prend à ceux qui en ont, que la charité la retienne :

ils ne s'en relèveroient pas.

Je ne parle pas de la profusion de ses aumônes : elle a

quatre-vingt-seize mille francs pour sa poche, et c'est le

jtatrimoine des pauvres. J'ai reproché bien des fois à

madame la duchesse de Villars, sa dame d'atours, qu'elle

la réduisoit à la mendicité.

Mais ce qui ne s'allie pas d'ordinaire, c'est que cette

même princesse, si bonne, si simple, si douce, si affable,

représente avec une dignité quiimprimele respect, et qui

embarasseroitsi elle ne daignoitpas vous rassurer : d'une

chambre à l'autre elle redevient la Reine et conserve

dans la Cour cette idée de grandeur, telle que l'on nous

représente celle de Louis XIV. Ses lettres se ressentent

de la noblesse de son âme et de la gaieté de son carac-

tère. Elle n'est mêlée en rien dans les affaires, et aussi

jamais le Roi ne la refuse pour les choses qu'elle lui de-

mande. Elle est sur la Religion d'une sévérité bien impor-

tante dans le siècle où nous sommes; elle pardonne
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tout, elle excuse tout, liors ce qui pourroil y donner

quelque atteinte ; et si on pouvoit la comparer, ce seroil

â la reine Blanche.

Je couperai encore ce récit par quelques poésies. La

Reine me demanda un canti(iue; le voici, sur ces paroles

du psaume: Filii honiiniim usquequo gravi corde? id

quid diligitis vanitateni et quœrilis mendacium? — En-

fants des hommes, jusques à ([uand aurez-vous le cœur

appesanti? Pouniuoi aimez-vous la vanité et cherchez-

vous le mcnsoni,^e?

ARGUMENT :

« Vanité de l'amour des créatures. L'amour est né

» avec nous, ce n'est point un sentiment que Dieu nous

» ait donné pour nous rendre malheureux; ce sentiment

» fera notre bonheur dès que Dieu en sera l'objet. »

Sur l'air : De l'amour que j'ai daus le cœur.

Beaux jours, vous m'êtes apparus

Comme une ombre légère ;

Jours écoulés, vous n'êtes plus

Qu'une vaine chimère;

Et la jeunesse et les amours

N'ont qu'un même nombre de jours.

Je ne reconnois plus ces lieux

Dans ma langueur extrême.

Le soleil, pâli dans les cieux

N'éclaire pins de même :

Ces fleurs, ces vallons et ces bois

N'ont plus leur cbarme d'autrefois.
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Ce n'est donc qu'un conte d'enfant

Que les pleurs de l'Aurore?

11 n'est pas vrai que tous les ans

Zéphir revienne à Flore ?

Hélas ! tout étoit vrai pour moi,

Amour, quand je suivois ta loi !

Mais la nature, en nous formant

Un cœur sensible et tendre,

A-t-elle voulu seulement

Nous nuire, ou nous surprendre?

Que nous veulent donc les désirs

S'ils n'annoncent pas les plaisirs?

Que vois-je? une douce clarté

Dessille ma paupière !

Jusqu'en mon cœur la vérité

A porté sa lumière
;

Elle vient me dicter ses lois;

Terre et cieux, écoutez sa voix:

« D'une heureuse iniinorîalilé

« L'amour est le présage
;

« Ici-bas la félicité

< Dépend de son usage :

« Reviens à moi , rends-moi ton cœur,

« Tu retrouveras le bonheur.

Du Dieu jaloux qui te forma

« Reconnois la tendresse:

Dans cette âme qu'il anima

« S'il répand la tristesse.

C'est par le dégoût et l'ennui

Qu'il veut te ramener à lui.
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Pouvois-tu jamais oublier

« Qu'un Dieu (jui t'a fait uaitre
,

Qui t'a soumis le monde entier,

« Devoit être ton maître?

Hélas ! jusqu'à la moindre fleur

Tout te parloit en sa faveur.

Ah ! c'est trop avoir regretté

« Ces sources étrangères

Dont t'abreuvoit l'iniquité

« De ses mains mensongères :

Viens boire aux torrents précieux.

Qui rejaillissent jusqu'aux cieux.

On ne m'aime point sans retour :

« Je donne et récompense.

C'est à rendre heureux ton amour

< Que je mets ma puissance;

Le prix des vœux qu'on m'a rendus,

Est de m'en aimer encor plus.

Vois celle qui donne la loi

• Qu'ici chacun révère;

Elle m'aime et n'aime que moi,

Est-ce faute de plaire?

Ah ! tu sais sur combien d'autels

On l'adore chez les mortels. »

Je me rends, douce Vérité,

« A ce puissant exemple
;

Je baise avec humilté

« Les portes de ton temple ;

Mon cœur, à te suivre empressé,

Ne pleure plus q;ie le passé. '
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J'avois fait aussi alors un (iivci'lissL'meiU inliUilé : le

Temi^le des Chimères, et M. le duc de Nivernois a voulu

depuis le mettre en musique. On lui en laissoit le temps;

et sans vouloir être frondeur, croira-t-on qu'un homme d^î

ce mérite, ambassadeur à Rome, clioisi pour aller vers

le Roi de Prusse dans le temps le plus criliqrie, et que

l'on fit partir trop tard, croira-t-on que cet homme soit

resté sans récompense, dans un temps où le cardinal de

Bernis, qui Ini devoit tout, avoit tout le crëdil, ainsi qu^;

le maréchal de Belle-Isle, dont le fils étoil son gendre?

M. de Nivernois avoit mieux usé du moment de faveur

où il fut quand il arriva de Rome : car il remploya à faiie

revenir M. de Maurepas, de Bourges à Pontchartrain.

Nous venons de voir M. de Noyer en user de même
pour monsieur son père , sans être aussi heureux , car il

a demandé pour toute récompense de la blessure presque

mortelle qu'il a reçue à Lutzelberg, la liberté de son père

qu'il n'a pas obtenue.

La fortune servit mieux M. de Nivernois que nous ne

l'avions imaginé; elle attendit qu'il se trouvât seul, sans

appui à la Cour, pour que le choix nouveau que Ton fe-

roit de lui fût plus flatteur; et qu'il ne le dût qu'à sa pro-

pre personne. En 1762, le roi le nomma pour aller à

Londres traiter de l'importante paix qu'atlendoit toute

l'Europe. Milord Bedfort faterxvoyé delà part de sa Cour

à la nôtre, pour remplir la même fonction; c'est le plus

grand seigneur d'Angleterre.

J'envoyai à Voltaire le Temple des Cldmères , et voici

quelle fut sa réponse .

Ve)-s de Voltaire sur le ballet du Temple des CUimàres

Yolrc ainuseaient lyrique

M'a paru du meilleur ton.
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Si Limis lit la musique

Les vers soot crAnacrcon.

LWnacii'oii de la Grèce

Vaut-il celui de Paris?

11 chaula la double ivresse

De Silène et de Cipris
;

Mais lit-il avec sagesse

L'histoire de son pays?

Après vos travaux austères

Dans vos deux délassements

,

Vous célébrez les chimères ;

Elles sont de tous les temps ;

Elles nous sont nécessaires.

Nous sommes de vieux enfants ;

Nos erreurs sont nos lisières
,

Et les vanités légères

Nous bercent en cbeveux blancs.

Je rendis alors un service auprès de la Reine à une

personne qui n'avoit pas besoin de moi pour l'obtenir;

je parle de madame la maréchale de Mirepoix. Elle dési-

roitune place de dame du Palais, et elle s'adressa àmoi.

C'étoit une grande marque d'amitié de chercher à m'a-

\oir obligation , et de vouloir bien que j'eusse l'air de la

servir. J'agis sans prendre le change, et je trouvai que

j'avois bien raison. La Reine reçut celte proposition avec

l'air que je devois attendre de la justesse de son discer-

nement. Elle ne me cacha point ses sentiments; elle

avoit véritablement du goût pour madame de Mirepoix :

tout lui plaisoit en elle; sa figure qui annonçoit l'honnê-

teté de son âme ; son esprit qui étoit naturel , fin et dé-

licat ; son caractère doux , ferme
, généreux ; une manière

d'agir qui , dans les choses douteuses , ne craignoit point

la censure
, parce qu'elle n'étoit jamais déterminée que
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par le devoir ; une tranquillité sur les reproches qu'on

pouvoit lui faire, qui annonçoit la sécurité d'une cons-

cience éclairée, cela aura son application. Le Roi ne se

décida pas sur le champ , lorsque la Reine lui en Ht la

demande; la Reine ne me cacha pas son impatience; et,

sans être instruit de rien , je croyois entrevoir que le Roi

ne s'en décideroit pas; enfin madame de Mirepoix eut la

place.

On conçoit quel intérêt avoit madame de Pompadourà

obtenir l'amitié d'une si excellente personne. C'étoit s'ho-

norer devant le public et aux yeux du Roi même; mais

l'amitié de madame de Mirepoix étoit à un haut prix; et

puis
,
quel devoit être son embarras entre la Reine et

madame de Pompadour ! Quel devoit être son embarras

avec elle-même! Il me paraît superflu de l'expliquer;

tout lecteur en voit autant que j'en dirois ; aussi , dans le

commencement de cette liaison, madame de Mirepoix

vouloit-elle bien me confier ses peines, lorsqu'on vouloit

l'engager des voyages; elle sentoit qu'autant avoit-elle de

raisons de s'en dispenser, autant étoit-il de l'intérêt de

l'autre de l'y embarquer. Je disois quelquefois à madame

de Mirepoix que je croyois que par état elle ne pouvoit

être qu'à sa maîtresse. L'âme de madame de Mirepoix l'y

portoit, et je la voyois cependant balancer, ce qui ne

me donnoit pas peu de surprise; je suspendois mon ju-

gement
, parcequ'elle ne pouvoit pas avoir tort.

En effet, je reconnus bientôt la cause de ses perplexi-

tés; des droits plus sacrés encore que ceux de la Reine

divisoient son âme , et ne pouvoient manquer d'en triom-

pher. La fortune de M. de Mirepoix l'occupoil unique-

ment, indépendamment de ce qu'elle la partageoit, elle

15
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lui avoit fait bien d'autres sacrifices, et il lesmériloit pai*

la noblesse de son âme, par ses talents à la guerre et

pour son tendre respect pour elle. 11 éloit question de la

charge de capitaine des gardes. Madame de Ponipadour

le fil triompher de tous ses concurrents , et comme si

elle n'eût pas assez fait pour son amie , la mort de M. de

Mirepoix, qui arriva bientôt après, lui donna une nouvelle

occasion de signaler son crédit et son attachement , en

faisant donner cette même charge au prince de Beauveau,

frère de madame de Mirepoix. M. de Beauveau en étoit

bien digne ; il joignoit à tous les avantages que Ton ac-

cordoit à 31. de Mirepoix , tous les agréments personnels,

et le caractère sérieux du plus parfait honnête homme ,

au don de plaire sans coquetterie.

Cependant la Reine , toute juste qu'elle est, nepouvoit

voir sans peine une personne qu'elle avait aimée beau-

coup , livrée à d'autres intérêts; ce n'étoit point jalousie

,

elle n'a jamais connu cette faiblesse; mais elle regrettoit

l'obstacle invincible que cette liaison apportoità ses sen-

timents; elle blâmoit par morale une personne qu'elle ne

cessoitpoint d'estimer, et je croyois démêler qu'elle souf-

froit de se voir contrainte à renoncer à un goût que d'ail-

leurs sa raison approuvoit.

Madame de Mirepoix, fille de M. le prince de Craon,

avoit épousé en premières noces M. le prince de Lixin ,

fils de M. le comte de Marsan, et frère puîné du prince

de Pons. 11 perdit la vie dans un combat particulier en

1734, au bout du pont de Philippsbourg dont on faisoit le

siège. M. de Richelieu se crut offensé de quelques pro-

l)os que lui avoit tenus M. le prince de Lixin, sur son ma-

riage avec mademoiselle de Guise ; il l'appela et le tua :
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Madame de Lixîn se remaria au marquis de Mirepoix ,

veuf de la fille de Samuel Bernard et lui sacrifia son rang.

Elle ne s'étoit point trompée dans l'estime qu'elle avoit

pour lui, et bien jeune encore elle avoit besoin d'un tu-

teur pour l'administration de son bien dont elle étoit

absolument incapable, parce que l'esprit ne donne ])as la

connoissance des affaires. M. de Mirepoix ne cessa point

de l'aimer et de la respecter. Il eut un brevet de duc

,

fut fait maréchal de France et capitaine des gardes du

corps à la mort du maréchal d'Harcourt. Madame de Mi-

repoix eut le malheur de le perdre par sa mort arrivée le

vingt-cinq septembre mil sept cent cinquante-sept, et

sa charge, malgré bien des concurrents, fut donnée à

son beau-frère, le prince de Beauveau. Elle étoit due

assurément à son mérite personnel. 11 servit avec éclat

au siège de Mahon : mais le mérite et les vertus suffisent-

ils à la Cour? 11 se ressentit de la faveur de sa sœur

et tant de grâces obtenues pour son mari et pour

son frère, n'éloient-clles pas auprès de la Reine une

excuse suffisante des liaisons qu'elle s'étoit cru obligée

de prendre? Le prince de Beauveau commande (1762)

les troupes que le Roi a envoyées en Espagne : c'est un

homme d'une figure bien noble, d'un abord froid, que

l'on prend à tort pour de la hauteur; de l'esprit, un

grand courage , d'une probité intacte et à qui il ne man-

que rien pour être aimé et estimé. La préférence que

monsieur de Belle-Isle avoit donnée, à M. de Castries, en

le faisant lieutenant-général au préjudice de M. de Beau-

veau qui resta maréclial de camp, avoit mis une grande

indisposition contre eux ; et on craignoit les suites. Mais

la bonne conduite de M. de Castries et de leurs amis

communs empêcha qu'il n'arrivât rien. En effet, il étoit

inouï que l'on eût fait un passe-droit à un capitaine des
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gardes du corps , et le cri n'étoit pas moins grand entre

les maréchaux de camp, les anciens de M. de Caslries.

Mais on vit re(ioul)ler le murmure lorsque, pour apaiser

M. de lîeauveau,on le tit depuis lieutenant-général, hors

de son rang parmi les niaréchaux des anciens.



CHAPITRE XX.

Le néologisme de madame la Dauphine et les madrigaux du Président.

— iMgr le Dauphin. — Réflexions sur le désintéressement des minis-

tres de Louis XV. — MM. Dodun , Orry, Rouillé , appauvris ou ruinés.

— MM. de Breteuil et d'Argenson morts insolvables. — Réponse du

Roi à M. de Paulmy sollicitant la permission d'aller visiter son oncle

aux Ormes. — Les ministres s'envoyant tour à tour à la Bastille, sans

rancune. — M. de Belle-Isle. — M. Le Blanc perdu par madame de

Prie. — Duverney. — M. Duchàtel. — M. de Séclielles. — Rivalité

de madame d'Estrades et de madame de Pompadour. — Disgrâce de

M. d'Argenson et de madame d'Estrades.

Comme j'écris pour mon plaisir, je vais raconter des

choses qui n'intéresseront guères , si ce n'est que par

occasion ; on ne sera pas fâché d'y rencontrer les per-

sonnes principales, et quelquefois d'y connoître leur

intérieur.

J'avois l'honneur d'être au souper de madame la Dau-

phine où il n'y a que les entrées. Ils étoient : Mgr le Dau-

phin , madame la Dauphine; madame l'Infante et Madame ;

les princesses leurs sœurs mangent chez elles. Madame
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la Daupliino nous demanda , à M. de Nivernois et à moi

,

si ces deux mots étoieiit françois : Sagace et curiosine.

Nous répondîuies que nous connoissions sagacité; que

]»our curiusine nous ne savions ce que c'éloit. Madame la

iJauphine nous dit que cela vouloil dire : exciter la curio-

sité. C'est dommage , lui dis-je
, que ce mot ne soit pas

de notre langue, car il abnigeroit. A quelques jours de

delà, madame de Malespine, qui est à madame Infante,

et qui, par parenthèse, est d'une figure charmante, vint

souper chez moi, et me recommanda cunosine de la part

de madame la Dauphine. J'écrivis sur-le-champ cette

chanson sur une carte dont je chargeai madame de Ma-

lespine.

Sur Tair de Belot.

Princesse, sagace et divine,

Voici ce qui curiosine :

Quand on vous entend et vous voit

,

.-- C'est de savoir si Ton peut dire.

Dans son transport ou de sang-froid

,

Que l'on aime plus qu'on n'admire.

Etant retourne' depuis au souper de madame la Dau-

phine , elle eut la bonté de me parler de mes vers. Madame

Infante et Madame dirent qu'elles en vouloient aussi pour

elles ; et le lendemain matin , j'alla au lever de Mgr le

Dauphin pour lui porter les deux couplets, en le priant

de s'en charger. Il me répondit en riant que je n'étois

pas trop bon pour les donner moi-même ; cependant il

voulut bien les prendre; les voici :

A madame Infante , sur l'air : Je l'aime ,
je l'aime'.

Son esprit sait tout animer
;

Un mot lui sulîit pour charnier,
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On l'ainio

,

On l'aime ;

Qui nous l'a fait aimer ?

La raison même.

A Madame, sur l'air : Janneton l'amour lui-même!

Quelle est celle des trois Grâces

A qui tu dois plus d'encens?

Chacune vient sur tes traces

Te prodiguer ses présents.

Et la nature

De tes traits doux et charmants

Fait sa parure.

Je dois dire à ce sujet ,
qu'il y a fort peu de particuliers

dont la conversation soit aussi agréable que celle de ce

prince. On ne peut pas être plus instruit. Droit public,

Histoire, Belles-Lettres , tout lui est présent ; connois-

sant ce que chaque livre contient de bon, une mémoire

admirable , une critique fine , une plaisanterie hors du

commun , saisissant les ridicules , ce qu'il lient de la

Reine , et aussi réservé qu'elle , ne craignant point de

causer : en quoi il n'a pas grand mérite, car il peut se

laisser aborder sans crainte.

Ce prince a fait connoître l'étendue de ses lumières

,

la pénétration de son esprit, et surtout son éminente

sagesse , lorsque le Roi lui fit occuper sa place dans son

conseil, après l'affreux coup dont il fut frappé. Les mi-

nistres ne pouvoient s'en taire et sortoient du conseil,

remplis chaque jour d'admiration.

Puisque je suis sur ces badinages, je vais continuer.
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La Reine, eoniine j(; l'ai déjà dit , a des cabinets où elle

})asse une grande partie de la journée, à lire des livres.

De tous les cliani;einents qui se tirent de son temps, celui

qui m'accabla de douleur t'utla disgrâce! de M. d'ArgensoiJ,

dont je parlerai dans la suite. On n'empêcha pas cepen-

dant (jue le Roi ne lui accordât une pension , et il en

avoit grand besoin. Sans entrer, quant à présent , dans

aucun détail , ni pénétrer les motifs de tant d'événements,

je me bornerai ici à une seule réllexion : c'est que de

tous les règnes de nos Rois , il n'y en a eu aucun où les

ministres aient fait voir tant de désintéressement. Et pour

nous en tenir au règne du feu roi, que l'on considère les

établissements considérables de deux de ses ministres.

Quelles alliances ont faites MM. Colbert et de Louvois!

Quels monuments nous restent de leur opulence! de

grandes charges, Meudon, Sceaux, etc, etc.. Tandis

que ceux qui ont servi sous Louis XV, ou sont sortis du

ministère comme ils y étoient entrés, ou sont morts rui-

nés ; M. Dodun , M. Orry n'ont pas augmenté leur fortune.

M. Rouillé, qui y étoit entré fort riche, y a mangé une

jjartie de son bien ; M. de Breteuil , est mort insolvable,

ainsi que M. le marquis d'Argenson. Sonfds, le marquis

de Paulmy, a été obligé de renoncer à la succession, et

n'a de quoi vivre que des bontés du Roi. M. le comte d'Ar-

genson, frère cadet du marquis, ne subsiste que des

mêmes secours; et, si nous avions eu le malheur de

perdre le Roi à Metz, où il fût si près de sa mort, il s'en

seroit fallu de cent mille écus qu'il lui tût rien resté. On

sait qu'il ne fut occupé, alors, que de la perte d'un mi-

nistre qu'il aimoit et que la douleur prévalut sur toute

autre idée d"inlérêt. Le Roi rétabli fit acquitter ses dettes

qui provcnoient des dépenses qu'il venoit de faire à la

guerre ; tout cela fut oublié dans la suite : il a été renvoyé
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dans sa terre des Ormes, en Poitou; hv\ exeinide derin-

constance de la fortune et de l'inutilité des talents et des

services, mais qui ne corrigera pas M. le marquis de

Paulmy. Son neveu demanda au Roi , lorsqu'il remit sa

place au maréchal de Belle-Isle, la fin de l'exil de son

oncle , et la permission de l'aller voir aux Ormes. Voici

quelle fut la réponse du Roi, de Versailles, le sept juin

1758.

« Quoique je ne juge pas à propos de vous accorder la

« grâce que vous me demandez avec tant d'instance pour

« votre oncle, et que je ne trouve même pas convenable

« que vous alliez le voir, en sortant de mon Conseil,

« vous n'en devez pas moins compter sur mes bontés

« personnelles pour vous. »

Cette réflexion sur les ministres me fait revenir sur mes

pas ; il n'y a rien de si moral que cette matière. Ne fut-ce

pas une chose bien singulière, dans le commencement

de ce même règne , que de voir des hommes occupés tour

à tour à se perdre , et de les voir remplacés les uns par

les autres dans la même prison? On voit que je ne suis

pas l'ordre des temps. M. le maréchal de Belle-Isle,

M. Le Blanc, M. de Séchelles sont mis à la Bastille sous

M. le Duc , par la haine de madame de Prie et de Duver-

ney. M. le cardinal de Fleury succède à M. le Duc , et

sur le champ M. Le Blanc fait mettre Duverney en pri-

son.

Ce qui n'étonne guères moins c'est que ces mêmes

hommes ont vécu ensemble depuis , sans qu'il y parût.

Pourquoi la religion ne fait-elle pas de ces miracles-là?

Je me souviens que peu de temps avant cette alterna-

tive de prisons, nous avions dîné à Plaisance , chez Du-

verney. M. d'Argenson, M. de Séchelles et moi; et nous

revenions tous quatre; le chemin est de passer sous la
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Hastillo. Nous causions fort i;nm;'iil, et loul-à-conp l'as-

pect de cette prison me fil dire : «^ Messieurs, voilà où

je n'irai jamais; je n'en dirois pas autant de vous au-

tres. »

Duverney a , depuis , fort l)ien servi le Uoi dans les

guerres de Flandres ; M. de Seclielles sera pour l'avenir

le modèle des intendants d'armées; M. le maréchal de

Belle-lsle a fait la sortie de Prague , a sauvé la Provence

et il est ministre de la guère ; et tous les trois ont rempli

mon horoscope.

Je m'arrête un moment à l'article de ce dernier; l'ami

de M. et de Mme de Sechelles, de M. d'Argenson et surtout

de madame la duchesse de Luynes , ne pouvoit manquer

de devenir le mien. 31. d'Argenson me logeoit chez lui à

la Cour. M. son neveu eut les mêmes droits sur moi , et

M. de Belle-lsle, qui leur succéda, douta si peu que je

ne continuasse d'y loger, qu'il me fit accommoder un loge-

ment avec toute l'attention et toute l'élégance possibles ;

c'étoit une marque d'amitié que je sentis comme je le de-

vois , et que madame de Luynes n'imapnoit pas que je

pusse refuser. Mais ce que l'on accorde à une liaison de

quarante ans, est moins convenable à des liaisons plus

nouvelles. Je cherchai des prétextes pour éloigner ce

que je ne croyois pas devoir accepter, et enfin le Roi, en

me logeant, me tira d'affaire.

Je ne parlerai point de toutes les qualités que rassem-

ble M. de Belle-lsle. Jamais homme n'a éprouvé tant de

jugements contraires. Il m'a toujours distingué dans son

amitié; c'est ce qui me fait sentir plus vivement les con-

tradictions qu'il a rencontrées. Je réserve un article par-

ticulier pour un homme si célèbre et qui a joué un si

grand rôle.

J'ai dit que je n'entreprcndrois point d'expliquer les
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M. de Belle-Isle et M. de Sechelles; ce seroit la matière

d'un volume , et je me contenterai d'en donner une idée

générale.

Madame la marquise de Prie revenoil de l'ambassade

de Turin , réduite au point de prendre une chambre dans

un couvent; j'ai fait son portrait dans le commencement

(le ces mémoires :

M. le Duc se présenta, et quelque répugnance qu'elle

y eût, la misère la jeta dans ses bras. Elle avoitune mère

nommée madame de Pleinœuf, et jamais il n'y a eu de

haine plus forte que celle de la mère et de la fdle. M. Le

Blanc avoitété amoureux de madame de Pleinœuf après

M. de Belle-lsle , et ils lui étoient restés attachés l'un et

l'autre; car elle n'avoit jamais perdu un seul de ses

amants. Le premier usage que fit madame de Prie de la

puissance de M. le Duc , fut d'entreprendre la perte des

deux derniers amants de sa mère. On attaqua M. Le

Blanc sur l'administration de l'intérieur de Paris dont il

se mêloit, quoiqu'il n'en eût pas le département; et pour

y engager M. le Duc, qui étoit un prince juste, mais ex-

trêmement borné, on donna un air de justice à la persé-

cution, en disant que l'affaire de M. Le Blanc fût portée

au parlement, les chambres assemblées, attendu les pri-

vilèges de M. Le Blanc. Il y eut deux rapporteurs nom-

més, comme c'est l'usage dans les affaires majeures,

M. Ferrand et M. Pallii. Par rapport à la police de Paris,

M. Le Blanc fut attaqué sur les chartes privées, sur l'es-

pionnage qui avoit introduit une espèce d'inquisition, etc.

L'article des finances étoit un peu plus sérieux. On

prétendit que M. Le Blanc avoit altéré les registres de

l'extraordinaire des guerres, d'où il avoit tiré tout l'argent

qu'il avoit remplacé par des billets de banque pour fain'
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plaisir à M. de lîdle-lsle. Saiulrier, commis de La

Jonchère, trésorier, avoit été chargé, disoit-on, de l'opé-

ralion des registres; et pour ensevelir ce secret, Sandrier

avoit été assassiné. 11 est vrai que l'on retrouva son corps

dans la rivière, percé de coui)S, au-dessous du pavillon

de La Jonchère, près de Luciennes, et on accusoit Sé-

chelles de cette iniquité. L'affaire fut examinée dans la

pins grande rigueur; il n'y eut point de preuves, et les

prisonniers furent renvoyés absous. Je faisois partie des

juges, et il me parut que de l'excès de prévention contre

M. Le Blanc, on passa à un trop grand excès d'indulgence

par rapport à la police de Paris, où il avoit introduit

une justice militaire funeste à la liberté des citoyens; ce

qui me fit rappeler dans mon opinion les deux mots de

Clarendon : « Quand on a commencé par croire un ac-

« cusé plus coupable qu'il ne l'étoit, on finit par le trou-

« ver plus innocent qu'il ne l'est en effet. » Cela ne tom-

boit point au fond de l'affaire, mais je croyois qu'il n'y

avoit point d'inconvénient de réclamer contre les entre-

prises quelquefois trop impérieuses des ministres.

L'affaire de Duverney étoit plus simple ; un homme

chargé de toutes les entreprises des munitions de nos

armées est sujet à de grandes recherches ; on ne trouva

rien, et il fut mis hors de la Bastille. La preuve de l'in-

A nocence de Duverney, c'est qu'il avoit une fortune bor-

née; mais c'étoit un fou avec de grands talents. Duchâtel

disoit de lui, étant à l'armée : « Allons-nous en voir le

<( prophète. »

M ne négligerai assurément pas de parler de M. Du-

chttel. M. le marquis Duchâtel était fils de 3L Crosat,

qui d'abord avoit été receveur-général des finances, et

qui, depuis, acquit une grande fortune et une grande ré-

putation dans le commerce des mers où il rendit les ser-
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vices les plus utiles à l'Ëtat, par les retours des gallions

qu'il remit au roi au moment du plus grand besoin des

finances. 11 en reçut pour récompense la charge de com-

mandeur, trésorier de l'ordre du Saint-Esprit.

M. Duchâtel avoit infiniment d'esprit; il se plaisoit un

peu trop à disséquer ses idées, h remonter toujours aux

causes, à la source des choses ; en un mot, il étoit un

peu trop métaphysicien, et avoit communiqué ce goût

à Mme Duchâtel (Mlle de Gouffier), qui avoit autant d'es-

prit que lui, qui étoit d'un commerce charmant et d'un

caractère aussi solide qu'agréable. Son mari avoit la plus

grande réputation h la guerre et pour son courage et

pour ses vues militaires; mais il y portoit la même cu-

riosité de dissertation. Il disoit un jour au chevalier de

Vils, son ami : « Je ne comprends pas la conduite des

(c officiers de mon régiment avec moi
;
je les traite bien,

« ils se ressentent du soin que j'ai de les obliger, ils me

« donnent toutes sortes de marques d'estime et de con-

te sidération, et cependant je sens qu'ils ne sont pas à

(( leur aise avec moi. — C'est, lui dit le chevalier de Vils,

« que tu raisonnes toujours avec eux et que tu ne causes

« jamais. »

M. Duchâtel étoit la bonté même et d'une probité

égale à toutes sortes de vertus. C'éloit mon ami parti-

culier, et j'y passois ma vie. II a laissé une fille dont

l'esprit est aussi fin et délicat que sa figure, qui est

charmante. Elle a fait l'admiration, dans l'âge le plus

tendre, de la ville de Rome où elle accompagnoit son

mari, le duc de Choiseul, qui y alla comme ambassa-

deur.

Par rapport à M. de Belle-lsle, il y eut une commission

particulière, et il fut mis â la Bastille avec le chevalier

de Belle- Isle, son frère. Toutes ces imputations s'éva-
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uouirent, et ils obtinrent une liberté (iiii étoil désirée

par tous les bons citoyens.

On attend qu'avant de finir cet aitiele, jVxr»li(iue la

part qu'y pouvoit prendre M. de Séehelles; on est assez

embarrassé de le voir à la Bastille, et de ne j)onvoir dii'*

de quoi il étoit coupable. Aussi madame de Séehelles,

qui, pendant tout le temps delà prison de son mari, pas-

soit les journées dans l'antichambre de M. le duc, de

madame la duchesse de Prie et de Duverney, dans la

posture de suppliante, en revenoil toujours aussi indi-

gnée que surprise. A peine lui faisoit-on l'honneur de

l'entendre, et encore moins de lui répondre ; c'étoit tou-

jours des inculpations vagues ; on la plaignoit avec une

bonté si humiliante, lafdle de Pleinœuf étoit si touchée

de voir l'état de cette pauvre femme; mais pas un mot
de son affaire. Il étoit l'ami de M. Le Blanc, cela ne siif-

tisoit-ilpas? Enfin, les prisons s'ouvrirent ; de criminel,

M. Le Blanc redevint ministre ; il vouloit garder M. de

Séehelles auprès de lui, comme M. de Saint-Pouenge

étoit auprès de M. de Louvois. M. le cardinal de Fleury,

toujours jaloux , même de son propre ouvrage, trouva

que cela avoit trop bon air; Séehelles partit pour l'inten-

dance de Valenciennes; il devint successivement inten-

dant de l'armée sons le maréchal de Noailies et sons le

maréchal de Belle-Isle; il fit vivre l'armée du Roi dans

Prague, il seconda le maréchal de Belle-Isle dans la belle

retraite qui sauva l'armée, et revint intendant en Flan-

dres dans les campagnes du Roi.

jamais intendant n'eut plus de liant dans l'esprit, et il

en eut besoin sous le maréchal de Saxe; rempli de res-

sources, prêt à lout, témoin l'entreprise de Bruxelles,

ayant des arrangements préparatoires i)onr tous les pro-

jets, agréable aux courtisans, jamais de difficultés, se-



239

coiirable aux officiers, toujours dans les hôpitaux, et ne

ménageant point l'argent dont il étoit naturellement

prodigue. Aussi étoit-il l'amour de l'armée ; le Roi, qui

entendoit son nom à tous moments, et avec lequel il avoil

l'honneur de travailler en présence de M. d'Ârgenson»

qui le faisoit valoir, le Roi s'y accoutuma; il lui devint

agréable, et dès-lors il parut désigné pour une première

place. Celle de contrôleur-général vint à vaquer par la

volonté de M. de Marchand, qui laissoit les finances en

mauvais état. Le Roi la lui donna sur-le-champ. La Cour

étoit alors à Compiègne, et nous en apprîmes la nouvelle

à Séchelles par une lettre de M. de Saint-Florentin.

C'étoit de toutes les places celle qui lui convenoit le

moins pour son caractère. Un contrôleur-général doit

être par état avare et négatif, et M. de Séchelles étoit

tout le contraire. Tout se ressentit dans ce premier mo-
ment de son humeur libérale ; il fut fait ministre ; le Roi

l'appeloit à tout ; de Betz , fermier général , lui fit adopter

des changements dans les sous-fermes
, qui soulevèrent

la Cour et la ville par le nombre d'intéressés qui y
tenoient. M. de Séchelles fut étonné de n'entendre que

des plaintes, sa tète s'échauffa et il ne fut bientôt plus

eu état de travailler ; il quitta la cour, et madame sa

femme y laissa des regrets bien sincères de tous les

courtisans, mais surtout de la Reine, qui aimoit sa can^

deur, sa gaîté et sa bonne conduite.

M. de Moras et M. de Boullongne succédèrent tour à

tour à M. de Séchelles , et enfin M. de Silhouette parut

(1759).

M. d'Argenson u'étoit plus à la coui-; madame d'Estra-

des avoit été renvoyée de la cour en 17136. Elle étoit

dame d'atours de 3Iadame , et elle eut ordre de donner

sa démission • elle avoit été la compagne de madame
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d'Klioles, quand elh; arriva à la cour. Elles étoicnt paren-

tes parce (pie M. d'Kslrades étoil fils de mademoiselle

Lenormand. C'étoitassurémcnt un grand service que lui

rendoit madame d'Estrades, et il falloit bien de l'amitié

pour cela , si des vues de fortune n'y étoient i)oint

entrées. Il n'y eut ([ue madame la princesse de Conli

qui se joignit à elle el qui présenta madame d'Etiolés à

la cour. iMadame de Pompadour se crut obligée de pren-

dre soin de la fortune de madame d'Estrades , qui étoit

médiocre.

Je me souviens d'avoir entendu un jour M. d'Aven fai-

sant les grands bras et déclamer de ce qu'en effet,

madame de Pompadour différoit si longtemps; mais elles

se brouillèrent dans la suite. Les intérêts de M. d'Argen-

son y entrèrent pour beaucoup ; ils devenoient l'un et

l'autre l'objet de la jalousie et de la baîne de madame

de Pompadour. Madame d'Estrades en triompboit et

croyoit jouer un rôle en devenant l'amie de confiance

d'un homme que madame de Pompadour avoit forcé de

la haïr. La partie n'étoit pas égale ; cependant le Roi trai-

toit bien madame d'Estrades pour faire enrager madame

de Pompadour; mais il étoit aisé d'en prévoir l'événe-

ment; aussi me suis-je cru obligé d'en avertir madame

d'Estrades. Madame de Pompadour étuit offensée comme

elle devoit l'être ; car madame d'Estrades avoit porté l'in-

gratitude jusqu'à favoriser une fantaisie que l'on disoit

que le Roi avoit pour Madame de Choiseul , femme du

menin. On soupçonnoit M. d'Argenson d'en avoir con-

noissance ; ce soupçon
,
quoique injuste , servoit trop

bien ses ennemis pour ne pas le faire valoir. En falloit-il

tant pour engager madame de Pompadour à s'en défaire.

J'allai donc trouver madame d'Estrades et je lui dis

qu'elle combattoit avec des armes bien inégales; que
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j'étois instruit de ce qui se passoit; qu'elle succoraberoit

et que peut-être entraîncroit-elle M. d'Argeiisoii
; qu'il

étoit temps de faire finir cette lutte où elle ne seroit pas

la plus forte ;
qu'il falloit faire cesser les craintes de ma-

dame de Pompadour et en même temps lui donner la

satisfaction de reconnoître sa supériorité en s'exéculaut;

{[u il falloit lui demander de faire agréer au Roi qu'elle

cessât de vivre dans sa familiarité et qu'elle s'en tînt aux

fonctions de sa charge de dame d'atours. Madame d'Es-

trades me parut persuadée , mais elle ne croyoit pas la

chose si pressée ; elle perdit le moment , et dans une

course que fit le Roi à la Muette , et où elle accompagna

madame de Pompadour, comme elle en partoit , elle

reçut, dans son carrosse , l'ordre de se retirer de la cour

et de donner sa démission. Elle le méritoit bien; je ne

l'ai pas dissimulé ; toute sa conduite a été une trame d'in-

gratitude envers madame de Pompadour; elle croyoit

s'en faire un mérite auprès de 31. d'Argenson qui se tint

pour attaqué. Il avoit raison, mais ce qui ne se com-

prendra jamais , c'est qu'il lui sacrifia dans la suite et sa

fortune et sa famille. N etoit-il pas plus simple de s'en

expliquer avec madame de Pompadour? Ne devoit-il pas

voir que madame d'Estrades s'égaroit , et pouvoit-il se

méi)rendre au caractère et à l'esprit de cette femme qui

n'étoit qu'une ingrate et une intrigante? A quoi sert-il

donc d'avoir un esprit supérieur pour venir échouer à un

pareil écueil ?

16
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CHAPITRE XXI.

Procès du régicide Damiens. — M. d'Argeiison se perd par sa hauteur

vis-à-vis de madame de Pompadour. — Sentiment de l'auteur sur les

<ïualités et les défauts de M. d'Argenson. — M. d'Argenson est me-

nacé de perdre la vue en même temps que madame de Pompadour. —
Démarche du président auprès de M. Jannelle, en faveur de son ami :

les confidences mutuelles. — Ingratitude de M. Benyer, — La terre

des Ormes. — Noble conduite de M. d'Aguesseau envers M. d'Argen-

son.— Les nouvelles ordonnances. — Affaire des vers de Uestorges.

—

Calomnie infâme contre M. d'Argenson; il est justifié.

J'ai trop vécu
, puisque j'ai pu encore assister au pro-

cès du parricide Damiens. Ce monstre est unique dans

son espèce ; ce n'étoit ni Ravaillac, ni Jacques Clément;

la religion n'entroit pour rien dans cette action exécra-

ble. 11 n'avoit point de complice ; c'étoit un fanatisrac

sans objet que la pitié, disait-il, pour le pauvre peuple

avoit armé contre le meilleur de tous nos rois. 11 étoil

poursuivi pour un vol et par excès de désespoir d'un

premier crime, il s'étoit précipité dans le plus grand d,'

tous. J'étois un de ses juges. On assembla les pairs. Jt^

n'ai jamais vu d'homme plus insolent; il nous faisoit

baisser les yeux en parcourant tous les bancs ; ce qui est
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étounanl, c'csl (luc ciuaiul on rintcrrogcoit sur son vol
,

il t.unboil dans l'humiliation , cl qiio sur son action dô-

lestable il reprenoitson audace. Cepcndanl il Icmoignoif

du repentir, et il disoit (lu'en conimetlant son crime il

auroit élc fâché de le consomnu'r. Monstre a])ominable !

La bonté de Dieu nous a conservé le meilleur de nos

rois. Pendant sa convalescence qui ne fut pas longue ,

M. d'Argenson en reçut les marques les plus grandes de

bonté et de confiance. L'état où ce prince se trouvoitlui

rappeloit l'extrémité où il avoit été à Metz. Il s'étoit sou-

venu plus d'une fois que ce ministre, à genoux au che-

vet de son lit, et baignant de larmes ses mains agoni-

santes, ne le quitta pas un seul instant sans jeter seule-

ment un coup-d'œil sur l'avenir, tandis que peut-être

d autres s'en occupoient.

Cependant le renvoi de M. de Machault fut résolu.

C'étoit bien lui (pii avoit engagé le lit de justice qui acheva

de révolter le parlement et qui inspira (sans l'avoir

prévu, et qui l'auroit pu prévoir'/) au monstre Damiens

son exécrable attentat. Je n'entre point dans les détads

de ce lit de justice. Les intentions de M. de Machault,

fort droites assurément, mais mal dirigées et qu'il

n'avoit communiquées à personne, causèrent l'affreux

parricide dont nous parlons. C'étoit le seul homme qui

balançât à la cour le crédit de M. d'Argenson ;
ainsi nous

allions le voir à la tête des aftaires. Madame de Pompa-

dour avoit eu alors de justes sujets de se plaindre de

M. de Machault. Il lui fil entendre qu'elle feroit bien de

prendre son parti, et que peut-être désiroit-on qu'elle se

retirât de la cour. Ce conseil , donné apparemment sans

trop de regrets, et sans avoir pris sa défense, ne pou-

voit manquer de lui déplaire, et elle n'eut pas de peine

de s'en séparer, si même elle ne détermina pas son reii-
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voi. Mais on satisfaisant son ressentiment, elle sentoit

qu'elle perdoil le seul homme qui eût sa confiance ;

qu'elle alloit se trouver seule au milieu de la Cour, et

qu'elle resteroit dans la dépendance d'un ministre qui

avoit de justes sujets de s'en plaindre par la préférence

qu'elle avoit donnée, sans ménagement, à son rival. Il

falloit donc s'en rapprocher. Elle voulut avoir une con-

versation avec lui pour s'assurer de ses dispositions;

c'étoit une avance bien marquée de sa part , et pour en

diminuer la bonté, elle prit un ton qui pût cacher la

métlance qu'elle avoit de son crédit. M. d'Argenson , au

•lieu de se prêter à sa foiblesse , prit un ton plus haut

ejicore. Que n'attendoit-il l'événement afin de s'assurer

de ce qui se passoit dans le cœur du Roi? ou madame

de Pompadour se seroit retirée de la Cour, ou le Roi l'y

auroit gardée; dans les deux cas, ou il devenoit le maître,

ou il auroit partagé la confiance du Roi avec elle ; sa hau-

teur l'emporta sur la prudence et les avances de madame

de Pompadour le confirmèrent dans la pensée , qui, à la

vérité , étoit celle de tout le monde, qu'elle touchoit à la

fin de son crédit. Je ne dirai point que peut-être ses

liaisons avec madame d'Estrades, et son ressentiment

de ce que madame de Pompadour l'avoit chassée de la

Cour, entrèrent pour beaucoup dans le parti qu'il prit.

.Te suis très-porté à le croire : la vanité blessée ne par-

donne point. On a dit aussi qu'il y avoit eu des proposi-

tions auxquelles M. d'Argenson n'avoit pas cru devoir

se prêter; je l'ignore. Enfin, madame de Pompadour

jouoit à quitte ou double. Il falloit que l'un des deux fût

sacrifié. M. Rouillé porta, le 1" février 1757, à M. d'Ar-

genson l'ordre de donner la démission de sa charge et

de se retirer aux Ormes , avec défense d'en sortir. Tel a

été le terme de la fortune de l'homme du monde qui ras-
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scnibloil les plus graiules qualités et le plus de talents;

llionmie de plus d'espiil «]ue j'aie jamais connu , l'homme

le plus fait pour plaire et pour gouverner, et qui réunis-

soit deux choses bien opposées ; la Ibiblesse et la hau-

teur ; la Ibiblesse dans sa l'amille et la hauteur à la Cour;

l'ami le plus sensible et le plus essentiel ( et qui le sait

mieux que moi !) mais aussi fidèle à l'ironie qu'à l'amitié.

Cette ironie, pleine de dédain , effaçoit les plus grands

services et refroidissoit ses amis même ; aimant trop les

complaisances , et se plaisant à humilier les grands , ce

qui a fait dire qu'il aimoit à voir les gens de la cour dans

son antichambre , et ses flatteurs dans son cabinet. On

voit que je ne dissimule rien ; mais on ne doit pas crain-

dre dépeindre des hommes tels que lui avec leurs défauts,

et j'écris de lui comme M. de Sully de Henri IV. Je n'ai

l>as manqué de l'aller voir tous les ans ( ceci n'intéres-

sera que moi ) ; je ne puis m'empêcher de dire que rien

n'a dû me flatter autant que d'être l'ami et le confident

de ce grand homme. Je n'ai rien dit des opérations de

son ministère, cela passe mes lumières. M. de Bernis s'est

attaché à détruire tout ce qu'il a fait ; mais a-t-il pu empê-

cher que M. d'Argenson n'ait laissé des monuments im-

mortels de son ministère? Les régiments affranchis suc-

cessivement; la noblesse procurée aux militaires, les

grenadiers de France, l'École militaire, les Invalides aug-

mentés en faveur des officiers ; ces dehors si beaux qui

s'étendent jusqu'à la rivière, où ces malheureuses vic-

times de leur courage trouvent des promenades agréables

dont l'aspect rappelle l'image de l'Elysée des poètes. J'ai

parlé du traité de Versailles, et des vingt-quatre mille

hommes où M. d'Argenson avoit réduit tous les secours

à donner à la reine de Hongrie et où M. de Bernis subs-

tilna des armées de cent cinquante mille qui épnisèrent
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l'État d'hommes et d'argent. J'en omets bien d'autres ;

mais surtout son amour pour le Roi, et le début de sou

ministère, où il rendit au Roi une armée brillante et

complète dont on n'avoit ramené de Rohême que les dé-

plorables restes. Je finis. Quelle place tiendront dans ce

règne les campagnes triomphantes de la guerre de 1740,

les seules de la vie du Roi, et où l'envie peut seule lui

refuser d'avoir eu la plus grande part.

Voilà ce que j'écrivois en 1757 et 1758. J'eus une con-

noissance plus particulière d'une partie des faits les plus

intéressants de cette affaire en 1762 ; en voici l'occasion.

M. d'Argenson, à tant de malheurs, joignit encore la

crainte de perdre la vue; Demours, fameux oculiste, alla

le voir après en avoir demandé la permission à madame

de Pompadour qui avoit la même crainte pour ses yeux.

Demours trouva les yeux de 31. d'Argenson en mauvais

état, et lui ordonna de cesser de lire et d'écrire. 11 rendit

compte de son voyage à madame de Pompadour, et aus-

sitôt après, le bruit courut que ce ministre avoit permis-

sion de revenir pour être à portée des remèdes. Je n'y fis

pas grande attention, parce qu'il n'étoit pas naturel que

je n'en fusse pas instruit plus particulièrement; ce bruit

augmenta au point qu'enfin je voulus m'éclaircir, et j'allois

à M. Jannelle, intendant des postes; et dans le secret le

plus intime, il me dit qu'il n'en avoit pas entendu parler.

Cet objet étoit trop intéressant pour moi pour ne pas

profiter de l'occasion de faire connoitre à M. Jannelle

toute l'horreur de la situation de M. d'Argenson. Je re-

pris l'affaire de plus haut ; je lui rendis compte de la

conversation que j'avois eue à ce sujet avec madame de

Pompadour ; en un mot, j'eus l'air de la confiance pour

attirer la sienne.

M. Jannelle me le rendit, et j'eus d'autant plus lieu de
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le croire, qu'il ne feignit pns de me faire conuoître les

mauvais offices qu'il avoil rendus à M. d'Argenson. D'a-

bord il me dit que M. d'Argenson l'avoit joué dans le

temps qu'il étoit «[uestion de la place d'Intendant des

postes; qu'il se donnoit l'air de s'intéresser beaucoup à

lui, en le conseillant même sur les démarcbes qu'il de-

voit faire auprès du Roi, tandis qu'il agissoit en effet

pour M. de Mauregard, l'homme de madame d'Estrades.

Jannelle fût bientôt assuré de son sort par une lettre que

le Roi lui écrivit, où S. M. lui donnoit la place, mais

Gi\ lui ordonnant le secret. Ce secret dura près de trois

mois ; M. d'Argenson ne s'en doutoitpas; et enfin quand

le moment fut arrivé, M. d'Argenson, en qualité de

surintendant des postes, présenta Jannelle au Roi avec

l'air de son protecteur; mais le Roi ne laissa pas la

chose dans l'obscurité, et en regardant M. d'Argenson,

il fit entendre par un sourire qu'il l'avoit attrapé. Ainsi

M. Jannelle fut au fait de ce qu'il soupçonnoit déjà de-

puis longtemps.

Telles étoient les dispositions de Jannelle lorsque ar-

riva l'horrible aventure du Roi. 11 se trouva quelques

jours dans l'antichambre de M. d'Argenson où il atten-

doit, lorsqu'on vint le chercher de la part de madame

de Pompadour. M. d'Argenson le demanda ; on lui dit

où il étoit allé ; et, à son retour étant entré dans le ca-

binet du ministre, celui-ci lui demanda d'où il venoit et

ce qu'on avoit à lui dire. Jannelle lui répondit que les

secrets de madame de Pompadour n'étant pas de sa

compétence, il pourroit se dispenser de lui en rendre

compte; que cependant il croyoit pouvoir lui dire que

madame de Pompadour lui avoit fait connoître qu'il

étoit de la prudence de ne point montrer au Roi tout

ce qu'il pouvoit apprendre par la poste ;
que cela ne
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faisoit qu'augmenter des terreurs trop bien fondées, etc.

Sur cela M. d'Ârgenson — c'est toujours M. Jannelle

qui parle — lui dit qu'il ne pensoit pas comme madame

de Pompadour et qu'il falloil que le Roi n'ignorât rien.

Jannelle ne parut pas vouloir obéir; le ministre s'em-

porta, lui ordonna comme son supérieur et le menaça

de la Bastille. Jannelle n'eût rien de plus pressé que d'aller

lendre compte à Madame de Pompadour qui se mit

dans la plus grande colère; elle envoya chercher à l'ins-

tant M. d'Argenson, et ce fut alors qu'ils eurent la con-

versation qui décida du sort de M. d'Argenson, et où ce

ministre ne la ménagea point. Jannelle alla rendre

compte au Roi de tout ce qui venoil de sepasser; à cela

se joignirent sans doute d'autres manœuvres; car il n'y

avoit rien jusque là de reprochable; mais madame de

Pompadour, irritée de la contradiction qu'elle avoit trou-

vée, et plus encore de la manière dont M. d'Argenson

l'avoit traitée, rencontra des ennemis d'^ ce ministre,

acharnés à sa perte depuis longtemps. Le reste est en-

core enseveli dans une o])scurité impénétrable. Ce qu'il

y a de sûr, c'est que les griefs dévoient être bien forts

pour arracher du cœur du Roi la persuasion où il étoit

de l'attachement de son ministre. Mais de quoi n'étoitpas

ca})al)lc M. Berryer qui lui devoit tout le crédit dont il

jouitdansla charge de lieutenant vie police. M- d'Argenson

s'y étoit l)ien trompé ; il lui avoit abandonné sa relation

directe avec le Roi et madame de Pompadour, lorsqu'il

eût le département de Paris par la disgrâce de M. de

Maurepas, croyant par là se garantir de tous les hasards

de la police de Paris dont il chargeoit M. Berryer. Mais

M. Berryer partagea le différend par la moitié ; il prit tout

le mérite des succès, et chargea M. d'Argenson de tous les

contre-tem])s d'un si dangereux détail. Victime dévouée



250

à M. (lo MachauU, il ne perdit pas une occasion de des-

servir son bienfaiteur et, dans ces derniers moments,

d'accord avec Jannelle, il fabriqua ce qu'il voulut, et sans

doute n'eût point de remords des plus insignes calom-

nies. Telle fut la fin de M. d'Argenson! quelle suite,

grand Dieu ! a eu l'éloignement d'un homme qui joignoit

aux plus grandes qualités un amour extrême pour son

maître.

La terre des Ormes est sur les confins du Poitou et

de la Tourraine. M. d'Argenson l'acheta, il y a environ

trente ans pour en faire son principal manoir. Cette ac-

quisition lui convenoit, et par la beauté de la situation,

et parce qu'elle se trouve au milieu de toutes les terres

de sa maison; Argenson, Paulray, Veuil, Laguerche,etc.

11 y a joint d'autres domaines, comme le port Depils,

Marmande, etc. En sorte que toutes ces terres réunies

forment le domaine le plus considérable de ces pro-

vinces.

La terre des Ormes est située sur la rivière de Vienne.

Cette rivière semble assujettie à la position du château ;

elle borde le parterre et le parc, et forme deux crois-

sants au commencement et à la fin du parc qui en pro-

longent la rue des deux côtés. Elle porte des bâtiments

considérables, et nous y avons comjité jusqu'à seize

voiles. Le parc est l'ouvrage tout entier de M. d'Argenson,

qui en dessinoit et en ordonnoit la plantation, dès le

temps que ses emplois le retenoient à Paris. Depuis

qu'il est venu l'habiter, il a travaillé au château ; la fa-

çade de la cour a dix-sept croisées de /ace, et celle du

jardin en a vingt-six, en y comprenant une galerie qu'il

a fait construire pour y placer la bibliothèque qull a fait

venir de Paris. Le transport n'en étoit pas difficile, car

l'embarquement se fait à Neuilly et à Paris au port Saint-

Paul ; les bateaux remontent la Seine, rentrent dans le
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canal de Briare, tombent dans la Loire et remontent la

Vienne, pour venir déljarquer au port des Ormes. C'est

ainsi que nous y avons recula statue de marhre du Roi,

que M. d'Argenson a tirée de ses beaux jardins de Neuilly

.

Le Roi lui avoit t^iit don du bloc de marl)re, en lui per-

mettant d'en faire faire une statue pédestre. Elle est pla-

cée dans le milieu du parc, où huit allées à perte de

vue viennent aboutir ; elle regarde la rivière et est vue

du grand chemin.

L'entrée du château est bien noble. On y arrive par

une grande grille de ter. A droite et à gauche sont deux

m.agnifiques potagers, fermés aussi par deux grilles de

fer. On voit ensuite deux corps de logis à droite et à

gauche avec chacun deux ailes, et en face le corps du

château qui a, comme je l'ai dit, dix-sept croisées de

face.

Ce qui rend la i)Osition de ce château singulière, c'est

qu'il est entre le grand chemin et la rivière. Le grand

chemin est celui de Bordeaux tiui, ainsi que la rivière,

borde le parc. La porte est dans le château, en sorte que

personne n'y passe que l'on n'y soit averti ; et rarement

est-il arrivé que les voyageurs ne s'y soient pas arrêtés

pour rendre, suivant leur état, ou des devoirs, ou des

visites au seigneur du lieu.

Toute la noblesse des provinces voisines s'est em-

pressée de venir aux Ormes, sitôt qu'il y est arrivé ; la plu-

part des gentilshommes se font un plaisir de lui apparte-

nir; et ce concours n'a pas été momentané : la maison

se renouvelle à tous moments; jamais il n'y a moins

<le vingt-cinq à trente personnes, tant hommes que dames.

L'espace a manqué dans le commencement; mais à pré-

s(Mit (17G2) il peut loger environ vingt-chiq personnes.

La pièce où l'on s'assemble est dans de belles propor-
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€onvenal)lenieiU à l'état du maître ; ce sont les conquêtes

<lu Roi (lui eu font la tapisserie.

C'est dans ce séjour que M. d'Argenson oublie et les

faveurs et les revers de la fortune, sans oublier un maî-

tre qu'il a eu l'iionneur d'approcher d'assez j)rès pour

sentir combien il est digne d'être aimé. 11 y regrette seu-

lement la perte de sa liberté; car il y est exilé; et il est

vrai qu'un homme qui a rem})li avec honneur, depuis

quarante ans, les places, les plus importantes, pouvoil

au moins espérer de n'être pas i)rivé d'un bien dont

jouissent les moindres particuliers.

M. d'Argenson a dans sa chambre à coucher trois por-

traits; celui de M. le cardinal Fleury, celui de M. d'A-

guesseau et le mien ; et dans une grande salle, celui du

Roi et celui du Régent.

Une chose bien digne de remarque, c'est l'affection

singulière que M. d'Aguesseau a marquée à M. d'Argen-

son depuis le premier moment qu'il l'a connu. On auroil

cru que le fils de M. le garde-des-sceaux d'Argenson au-

roit eu un péché originel auprès du chancelier, puisque

son père avoit eu les sceaux lors de sa disgrâce; mais

l'âme de M. d'Aguesseau étoit trop belle et trop élevée

pour admettre de pareils sentiments ; MM. ses fils pen-

sèrent de même; il étoit le fils, le frère de ces grands

magistrats : il leur doit sa première réputation. Je leur

ai entendu dire plus d'une fois à quel point ils avoient

admiré la pénétration de son esprit dans des matières

qui ne dévoient pas être familières à un homme qui en

avoit été détourné par les fonctions publiques, où il avoit

été livré dès sa grande jeunesse. Le bureau de législa-

tion où il fut admis, sembloit demander une étude an-

cienne et approfondie de notre droit public et particu-
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lier. M. d'Argenson écoutoit les opinions diverses des

commissaires qui composoient le bureau, et souvent,

après les avoir résumées, c'étoit à son avis que les arti-

cles étoient arrêtés. Ce que j'écris n'est point équivoque;

les procès-verbaux de nos nouvelles ordonnances en fe-

ront foi. II est utile d'en consacrer la mémoire en rassem-

blant toutes ces ordonnances sous le même coup d'œiL

En 1729, parut la révocation du fameux Êdit de Saint-

Maur, II rendit aux mères la succession de leurs enfants,

succession que réclamoit la nature, et dont un édit les

avoit privées.

Le 15 janvier 1731, une déclaration du Roi concer-

nant les cas prévôtaux ou présidiaux, limita la juridic-

tion des prévôts, des maréchaux et des présidiaux,

étendue à un point qui devenoit dangereux pour les ci-

toyens. Dans le même mois parut encore l'ordonnance

des donations qui prescrivit des règles simples sur cette

matière de disposer de ses biens.

En août 173o, l'ordonnance des testaments établit un

juste milieu entre la liberté excessive de tester, et une

contrainte trop rigoureuse, et Ht cesser la diversité de

jurisprudence sur une matière aussi importante.

En juillet 1737, l'ordonnance du faux débrouilla le

chaos de l'ancienne procédure sur cette matière, et y

répandit une clarté inconnue jusqu'alors.

En août 1737, l'ordonnance des évocations et règle-

ments de juges, remédia aux abus qui avoient coutume-

(le naître de ces procédures préliminaires, et diminua

les frais et la langueur de l'instruction.

En 1738 parut ce fameux règlement du conseil, qui

substitua, dans ce tribunal suprême, une forme de pro-

céder courte et facile, à des procédures trop longues, et

mit les parties en état de snpi)orter la justice.
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le juste di^grc de faveur qu'elles doivent avoir et tit ces-

ser les contestations éternelles sur cette matière, en met-

tant la clarté des principes à la place de la subtilité

des anci'vvies lois.

En août 1748, l'édit sur les gens de main-morte, eu

leur assurant les biens qu'ils ont déjà, leur défcndoit

rt'en acquérir de nouveaux, et rassura la France qui crai-

gnoit que ces corps qui ne meurent point, n'engloutissent

à la fin tous les biens du royaume.

Enfin, en avril 1749, parut un éditpour réunir ensem-

ble différents sièges royaux établis dans les mêmes villes,

et diminuer par là le nombre des tribunaux subordonnés

les uns aux autres.

Outre ces lois qui s'étendirent à tous les temps et à

tous les corps de l'État, il en fit quelques autres qui n'é-

toientpas moins sages, quoique d'une utilité plus bornée.

Le 6 février 1732 parut une Déclaration du Roi, por-

tant défense de saisir la feuille de mûrier, loi qui pro-

tège et encourage l'industrie dans les provinces méri-

dionales de la France, où l'insecte qui produit la soie

forme un des principaux objets du commerce.

Le 29 octobre 1740, parut une déclaration concernant

la police des grains, loi importante pour mettre un frein

à l'avarice et prévenir les malheurs .iue la disette des

grains produit dans un État. On connoît le fameux édit

de 1711 qui met M. d'Aguesseau à côté de Gonnelieu, de

l'Hôpital.

Si i\i. d'Argenson fut oublié dans son exil par tous les

hommes de la Cour et de la ville (je n'en excepte guères)

qui lui avoient obligation, il ne fut pas oublié par ses en-

nemis, et l'on imagina contre lui la plus infâme et la

plus absurde des tracasseries. Il faut reprendre la chose
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de plus haut. Un malheureux, nomme Desforges, avoit

fait (les vers affreux contre le Roi, lorsque le prince

Edouard fut arrêté et mené à Vincennes, où il coucha

vingt-quatre heures. Il n'étoit pas aisé d'en connoître

l'auteur, et il étoit important de le punir. IM. d'Argenson,

qui avoit le département de Paris, en vint à bout. Des-

forges fut arrêté, mis à la Bastille où il avoua son crime,

et transféré au Mont-Saint-Michel dans ce que l'on ap-

pelle la Cage de fer. On en eut pitié à la fin : il en sortit;

mais ce que l'on ne comprend pas, c'est que M. le duc de

Broglie le prit pour secrétaire. Il fit plus; étant devenu

dans la suite maréchal de France avec le comman<le-

ment de l'armée, il voulut lui donner une place de com-

missaire des guerres. Le maréchal de Belle-lsle, ministri'

delà guerre, apprit alors ce que c'étoit que ce Desforges,

et refusa la commission que demandoit pour lui le ma-

réchal de Broglie.

Ici nous voyons reparaître l'abbé de Broglie qui entre-

prend l'apologie de l'auteur infâme du libelle; digne

prolecteur d'un pareil monstre, l'abbé de Broglie vient

trouver le maréchal de Belle-lsle et dit que si Desforges

a eu le malheur de composer ces vers, ça été un mo-

ment d'humeur, mais que d'ailleurs il est honnête homme;

que s'il avoit voulu échapper à la peine qui lui étoit due

cela lui auroit été aisé et qu'on lui auroit bientôt ouvert

la prison. Il n'avoit qu'à consentir à l'horrible calomnie

qu'on vouloit lui inspirer en disant que c'étoit M. de

Maurepas qui l'avoit engagé à composer cet ouvrage ; que

l'on vouloit alors perdre M. de Maurepas, et qu'il auroit

obtenu sa liberté à ce prix ; mais, qui pouvoit avoir fait

donner avis au prisonnier! qui? M. d'Argenson, — ajou-

toit et affirmoit l'abbé de Broglie. M. d'Argenson est

bientôt averti de cette horreur et écrit sur-le-champ
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M. (le Pauliuy pour dciuaiidcr justice d'une si exécrable

iiiipulaliou; mais voici sa lettre du 24 mars 17G0.

« J'apprends, mon cher neveu, qu'on m'attaque dans

u mon honneur, et je m'adresse à vous pour vous coii-

« lier le soin de le détendie. .l'ai pu supporter une dis-

« grâce, mais je ne puis souHrir une infamie. J'eus le

« bonheur, il y a quelques années, de découvrir l'au-

« leur d'une exécrable pièce de vers qui parut alors con-

<( ire le Roi ; S. M. se contenta d'envoyer au 3Iont-Saint-

« Michel ce misérable qui avoit mérité le dernier supplice.

« Il en est depuis sorti par un effet de la clémence du

<c Uoi et je n'avois plus entendu parler de lui, jusqu'au

u moment où j'apprends qu'il me charge d'une calomnie

<( insigne et aussi éloignée de mon caractère que de mes

«( sentiments de mon cœur. 11 prétend qu'il n'a tenu

u qu'à lui d'obtenir sa liberté eu imputant à M. de Man-

te repas de l'avoir chargé de faire et de répandre ces vers.

« J'exige de vous, mon cher neveu, que vous demandiez

« justice en mon nom.

« L'homme en question se nomme Desforges. Toute

<c son affaire s'est passée sans que je l'aie vu ; ni que je

u lui aie parlé. J'en chargeai alors M. Berryer qui reçut

(( l'aveu du coupable, aveu qu'il ne pouvoit refuser

« à l'évidence des preuves qu'on lui produisoit. Ma-

u dame de Pompadour fut instruite de tout ; ce sont

<( ces deux témoins que j'invoque et à qui je prie de

<c demander s'il y a aucun fondement à la calomnie

<c que j'apprends qu'on m'impute. Quelle qu'en soit la

« source, je demande premièrement qu'elle soit appro-

<( fondie, et en second lieu que le Roi veuille bien me

« faire justice des calomniateurs ; car le soupçon, en pa-

ie reil cas, est une infamie dont le doute le plus léger me

« paraît insurmontable. On m'a dit que M. de Saint-
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« Florentin étoit chargé du rapport de l'affaire ; voyez-le

« aussi de ma pari, ainsi que M. le maréchal de Belle-

« Isle. Vous direz à ce dernier que je crois me souvenir

« que parmi les papiers que j'ai fait remettre au Roi en

<c sortant du ministère, il y en a quelques-uns qui regar-

« dent Desforges, quoique je ne voulusse pas l'affirmer

« positivement. Il pourroit cependant supplier S. M. de

« vouloir bien y regarder. Les interrogatoires doivent être

<c au secrétariat de la police ou au dépôt de la Bastille.

« Enfin je demande, par-dessus tout, que l'affaire ne de-

« meure pas sans éclaircissement et qu'elle paroisse dans

« le plus grand jour. J'ai le malheur d'être exilé; ma
« voix ne peut pas se faire entendre. Je sais à quoi sont

<( exposés ceux qui se trouvent dans une position pr»-

« reille à la mienne. Je ne défends point les fautes que

« l'on peut imputer à la médiocrité de mes talents, mais

« l'intégrité de mon honneur, de ma probité et de la ft-

'( délité que j'ai constamment eue pour le Roi, et qui

« est le fruit le plus précieux que j'aie remporté de mon
« ministère ne sera point attaquée sans que je fasse les

<c derniers efforts pour la conserver : Je n'entre pas avec

« vous dans un plus grand détail de la calomnie; je vous

« en suppose instruit ; en tout cas vous êtes plus à portée

« que moi d'en savoir les circonstances, et par consé-

« quent d'en démasquer l'auteur et les complices.

« N'oubliez pas de parler à M. de Soubise et générale-

K ment à tous ceux qui sont à portée d'entrer dans la

« connoissance de cette affaire, et d'influer dans la déci-

« sion. Ce ne sont point des protecteurs que je cherche,

« mais des juges rigoureux et qui portent sous les yeux

« du Roi le flambeau de la vérité dont S. M. a eu ellc-

« même dans le temps une connoissance particulière. »

Cependant M. de Belle-Isle en avoit rendu compte au

17
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Roi ol ù madame de Pompadour. Le Roi, de son pre-

mier mouvemeul, avant d'avoir lu la lellre de M. d'Ar-

gcnsou fut indigné d'une pareille horreur : madame de

Pompadour qui avoit eu connoissance de cette affaire,

témoigna les mêmes sentiments; et M. Berryer, qui

éloit dans ce temps le lieutenant de police, juge irréfra-

gable, et de qui M. d'Argenson n'altcndoit point de grâce,

fait connoitre l'impossibilité qu'il y avoit à une pareille

imputation, puisque personne n'avoit parlé à Desforges,

sans sa permission.

Que d'horreurs cet événement renferme! je ne veux pas

en souiller ma plume ; il suffit que le Roi ordonna à M.

de Belle-lsle d'écrire à M. d'Argenson que la fausseté de

cette calomnie avoit été avérée, et qu'il lui rendoit toute

la justice qui lui étoit due.

Je dois ajouter que j'ai entretenu depuis le prieur des

Bénédictins de Saint-Michel. Ce bon religieux, rempli de

charité, cherchoit à adoucir la prison de Desforges, le

consoloit dans sa peine, et contribua même beaucoup à

la faire finir. On comprend qu'il avoit toute la confiance

de ce malheureux, qui ne lui cacha rien de ce qui se pas-

soit dans son âme, et qui avoit un intérêt de se faire un

mérite de sa résistance à la calomnie où l'on vouloit l'en-

gager contre M. d'Argenson. Jamais, jamais ce prieur ne

lui avoit rien entendu dire de semblable, ni nommer

M. d'Argenson. Je finis le plus vite que je puis cet arti-

cle, qu'il m'a coûté de rappeler. Il me suffit de la justifi-

cation pleine et entière de mon ami, qui eut la consola-

tion alors de voir tout le public, amis, ennemis ou indif-

férents, se soulever en sa faveur contre l'absurdité et

l'horreur d'une pareille machination.
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bise dans le commandement de l'armée.— M. le comte d'Eu se dé-

pouille de ses domaines et de ses dignités. —La charge de colonel-

général des Suisses est donnée à M. de Choiseul. Notice historique sur

cette charge militaire.

J'ai commencé ces mémoires en me ressouvenant des

faits, ou en copiant une infinité de notes que j'avois ras-

semblées ; mais depuis quelques années j'ai écrit à peu

près au jour le jour, et je me trouve aujourd'hui à l'année

mil sept cent soixante-un.

M. de Belle-Isle est mort le lundi 26 janvier de celle
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année vers deux heures après-mi<li ; il ne s'étoit alité que

le mercredi d'auparavant. On a dit que c'étoit une fièvre

putride; cela peut être, mais je crois qu'elle avoit été

occasionnéepar le chagrin. La donation qu'il avoit faite

au Roi d'une grande partie de ses biens, le besoin, ou

plutôt la nécessité dont il croyoil être dans sa place de

ministre de la guerre, lui donnèrent une sécurité qui ne

l)Ouvoit que lui être fatale lorsqu'elle viendroit à se dé-

mentir. On a prétendu que, dans un travail particulier

avec le Roi, il avoit dû s'apercevoir de l'indifférence de

S. M. sur ce qu'il lui avoit mis le marché à la main. On a

dit aussi que , dans une conversation postérieure avec

M. de Choiseul, ce ministre, qui étoit dans le secret l'a-

voitpeu ménagé. Quoiqu'il en soit, la fièvre le prit, et il

se mit dans son litle mardi au soir pour ne s'en plus relever,

trop heureux s'il avoit su prendre un parti convenable à

l'aftreuse nouvelle de la mort de son fds; mais alors,

comme on n'avoit point encore en vue celui qui devoit le

remplacer, on employa tous les moyens pour le conser-

ver, et cela n'étoit pas difficile auprès d'un homme ambi-

tieux et amoureux des affaires. Il reçut les sacrements le

samedi, et le dimanche il donna la matinée à l'arrange-

ment de ses affaires
;
qui le croiroit, que dans le cours

d'une si longue vie (il étoit dans sa 77^^ année) ou que du

moins, depuis la mort de son fils unique, il n'eût pas

trouvé vingt-quatre heures à donner à une des impor-

tantes affaires de la vie ? Il est vrai que le testament qu'il

fit fut composé de différents morceaux tirés d'un porte-

feuille qu'il avoit écrits successivement ; aussi a-t-il ou-

blié bien des choses dans ce testament, et surtout on vit

avec surprise qu'il ne s'y étoit point souvenu desesmeil-

leurs amis.

Je ne quittai point sa chambre pendant tout ce temps-
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à ses domestiques. Quand il fut mort, je crus devoir res-

ter encore quelques jours auprès de madame la duchesse

de Luyncs, qui avoit besoin de consolation.

Son corps fut porté à la paroisse sans que l'on y vît

paroître ni ministre, ni militaire. Le service que lui fit,

suivant son usage, l'Académie françoise, dont il étoit un

des membres, ne fut pas plus nombreux ; les morts ne

doivent pas s'att^-ûdre que l'on aille pour eux à leur en-

terrement. M. le marquis de Castries, son légataire uni-

versel, étoit alors à Vernon, à attendre son corps pour y

faire célébrer le service dans l'église où il fut enterré

auprès de sa femme et du cœur do son Uls , car son corps

n'avoit pu être apporté de la malheureuse bataille de

Crevelt où il perdit la vie. Je vais parcourir sommaire-

ment tout ce qui a été dit et tout ce qui reste de sa mé-

moire.

€e n'est pas une chose si aisée que d'entreprendre de

transmettre à ceux qui viendront après nous un portrait

ressemblant du maréchal de Belle-lslc. Comment pour-

roit-on le faire bien connoître à ceux qui ne l'auront

jamais vu, si ceux qui ont vécu avec lui se sont si peu

accordés sur le jugement qu'ils en ont porté ? Quoique

l'on dise que les hommes sont composés de contraires,

il n'est pas possible qu'un homme ait réuni les vertus et

les vices absolument opposés; qu'U ait été barbare et

compatissant, prodigue et avare, franc et dissimulé, ci-

toyen cl pei^sonnel
; qu'il ait tout sacrifié à sa fortune et

qu'il ait été l'esclave de ses devoirs
;
qu'il ait perdu l'état

militaire et qu'il en ail mieux connu que personne la na-

ture, les ressorts. C'est pourtant ainsi qu'il a été jugé al-

ternativement, ou plutôt tout à la fois par une partie du

public et par l'autre. Ou jette sa plume de dépit quand on
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entrepreiul un portrait si nouveau. Je prendrai le ])arti

de faire parler tour-à-tour ses partisans et ses critiques,

en me réservant de porter mon jugement particulier, et

en tâchant de surmonter mon amitié pour n'en dire que

ce que j'ai vu et ce que j'ai éprouvé.

Les partisans de M. de Belle-lsie (et tant qu'il n'a été

qu'en second, il en avoit un si grand nombre que l'on

disoit qu'il auroit pu faire une religion) ses partisans

donc, en parlant ainsi, et leur multitude prouve déjà que

ce n'étoit pas un homme ordinaire.

M. de Bellc-lsle apportoit d'abord un nom suspect, et

le petit-fds de M. Fouquet l'étoit lui-même parles talents

qu'il annonçoit. A la vérité il étoit secondé par un père

qui le servoit en lui nuisant; c'étoit un caractère entier,

ne doutant de rien, et ayant des qualités qui autorisoient

son extrême confiance. Ennemi irréconciliable , hardi

dans ses projets d'esprit de suite, opiniâtre dans ses en-

treprises, et communiquant à son frère des sentiments

dont l'empreinte pourroit bien lui être restée. Mais enfin

M. de Belle-lsle eut le plus grand éclat à la guerre. S'em-

parant de tout, mais réussissant à tout; confident de ses

généraux, chargé des détails où il excelloit, et exécutant

en conséquence avec le courage d'un soldat.

Je n'entreprends point du tout sonhiLioire; j'en ai déjà

rappelé bien des circonstances dans ces mémoires. M.

de Belle-lsle, hors des routes ordinaires, s'étoit fait une

réputation qui, comme elle n'a point eu de modèle, n'aura

guères d'imitateurs. Général et ministre tout à la fois,

conciliant les intérêts les plus grands, et devenu le lien

entre des princes qu'il avoit su gagner successivement ;

l'ami des souverains avec qui il avoit eu à traiter ; révéré

de leurs ministres (j'ai reçu des lettres sans nombre qui

attestent ces faits), et finissant la négociation la plus dé-
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licate par l'honneur de mettre, au nom de son maître, la

couronne impériale sur la tête d'un prince notre allié qui

n'eut d'autre part que de la recevoir : ce même homme,

entrahié parla fatalité des circonstances, oublie ses suc-

cès et paraît aussi grand dans les disgrâces, ou quand il

est environné d'obstacles invincibles à tout autre qu'à

lui, que s'il n'avoit jamais fait d'autre apprentissage;

enfermé dans la capitale de la Bohême, il en sort par un

miracle qui se renouvelle chaque jour danstoutelaroute

qu'il parcourt, et à laquelle il ne manque que d'être écrite

parle général lui-même, comme le fut celle de Xéno-

phon; mais M. de Belle-Isle n'a point voulu laisser de

mémoires, et je lui ai vu brûler infiniment d'écrits qui ne

peuvent être trop regrettés.

Si quelque chose peut rendre suspects les ennemis de

sa gloire, c'est d'avoirvoulu mettre en problême sa sortie

de Prague
;
je n'en veux que deux garanties. La surprise

et l'éloge de la reine de Hongrie, juge aussi éclairée

qu'impartiale, et le témoignage de toute l'armée qu'il a

sauvée: ce sont là des témoins nécessaires, et qu'il sem-

ble téméraire de contredire. Continuons.

M. de Belle-Isle devenu prisonnier des Anglois, il sem-

ble que la fortune l'eût porté sur un nouveau théâtre,

pour montrer par combien de côtés il étoit un homme
considérable. Les traitements qu'il a reçus de cette nation

en font l'éloge et celui du prisonnier.

Ce sont toujours les grands obstacles qui augmentent

le ressort des grands courages, et la défense de la Pro-

vence où il ne trouva ni infanterie, ni cavalerie, ni sub-

sistances, ni fourrages, sera un monument éternel des

ressources de ce général.

Devenu secrétaire d'État (cette époque est un peu plus

embarrassante pour ses partisans), il se croit obligé de
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donner une nouvelle forme à l'étal militaire. Il détruil

tout ce qui nVst pas son ouvrage; il rend la condition

des officiers particuliers, surtout de ceux d'infanterie,

plus supportable. Lisez ses dépêches que le général en-

nemi a interceptées et a fait im])rimer (sans intention à

coup sûr de le servir), ne diroit-on pas que ce sont ses

amis qui en ont pris le soin'? Rien ne déclare mieux l'es-

prit de détail que M. de Belle-lsle possédoit éminemment,

en même temps qu'elles font connoîlre l'étendue de ses

vues et la précision de sa manière d'écrire.

Veut-on le voir dans la vie privée'? Sa maison étoit ma-

gnifique, et sa personne de la plus grande simplicité. Ami

tendre, plein des plus légères attentions et ne manquant

à rien de ses devoirs de la vie privée ; ne connoissant point

l'importance et la morgue des ministres, au milieu de

l'État le plus somptueux et de la plus grande représenta-

tion; enfin, imposant au public, et en même temps le par-

ticulier le plus aimable.

Laissons à présent parler ceux que les premiers ap-

pellent ses ennemis, mais qui croient n'être que citoyens,

et qui le regardent comme l'auteur do tous les malheurs

de son pays.

On n'a jamais nié à M. de Belle-îsle le courage ni les

grands talents; mais on ne Fa point ménagé sur l'usage

qu'il en a fait. C'étoit bien contre lui qu'étoiî établie la loi

<le l'ostracisme ; le don de conquérir les esprits étoit un

don fatal qu'il n'employa jamais qu'à son profit particu-

lier. Par quel enchaînement a-t-il fait de la terre de Belle-

lsle, cette terre la cause de la disgrâce de son grand père,

un apanage de fils de France , et qu'il s'est cru obligé

de restituer au Roi '? D'où lui viennent ces héritages, ces

pensions, ces palais, cette succession que les plus mo-

dérés portent à six millions '? Qu'est-ce que le procès de
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Sandrier ? Mais qu'est-ce que ces canaux entrepris témé-

rairement par une avidité sans bornes, et dont le succès

malheureux n'a tourné que contre le Roi par le dédom-

magement injuste qu'il en a obtenu ? Qu'est-ce que cet

afilnagc qu'il a enlevé à des familles dont lui-même avoit

fait la dot? Qu'est-ce que cet esprit destructeur ? Qu'est-

ce que ce génie absorbant, n'aimant que l'incroyable,

comme on l'a dit de Néron, increbibilium cupitor?

Voilà de terribles griefs auxquels il ne seroit pas im-

possible de répondre; mais aussi ce sont là, disent ses

ennemis, ses moindres torts.

M. de Belle-Isle sera connu à jamais dans la monarchie

par la guerre de 1740, et par celle de 1756. De quoi se

môloit-il 1 II n'étoit pas encore secrétaire d'État. On sait

ce que la première a coûté à la France, et la deuxième

qui n'est pas terminée. Guerres sans intérêt qu'il a ren-

dues pernicieuses sans en être l'auteur; guerres destruc-

tives d'argent, d'hommes et d'honneur. Pourquoi, au lieu

de 24 mille hommes que l'on se contentoit d'envoyer à

la reine de Hongrie, a-t-il fait partir tout-à-coup loO mille

hommes pour la West])halie ; et a-t-il mis par là le Roi

hors d'état de se défendre contre les Anglois , nos seuls

ennemis? De là la destruction à jamais regrettable de

notre marine et de notre commerce, de la perte d'un mil-

lion d'hommes et de je ne sais combien de milliards ? Ah !

qu'en considérant l'issue de ces deux guerres malheu-

reuses, ou pourroit bien dire de lui avec la Cornélie de

Pompée :

Deux fois du monde entier j'ai caustî la disgrSce.

D'ailleurs, que d'injustices dans la distribution des

grâces! quelle prédilection dans les grâces qu'il a accor-
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dées ! (le quelle canaille n'étoit-il pas environne ! qnelle

affectation de braver les hommes les plus puissants qui

ont le plus mérité, comme si le mépris que l'on fait des

grands absolvoit de l'injustice que Ion exerce contre

eux.

Dira-t-on qu'il étoit occupé de ses amis ? Il les a ou-

bliés à sa mort et n'a trouvé dans tout le cours de sa vie

que les trois dernières heures pour travailler à l'ouvrage

le plus important d'un homme sage, à la disposition de

ses biens.

Mais, dit-cn, c'est que les affaires publiques l'empor-

toient dans son esprit sur ses affaires domestiques. —
Prétexte bien frivole à une ambition sans bornes, et dé-

clarée sans réplique à la mort de son malheureux fds qui

n'a pu l'arracher à la cour, à la grande surprise même

des plus ambitieux.

Il me reste à parler moi-même, et je dirai ce que j'ai

vu, ce que j'ai entendu, ce que j'ai senti, et le jugement

que j'en ai porté. Après n'avoir rien dissimulé, on ne

pourra s'en prendre qu'à mes méprises et point du tout à

la vérité dont je fais profession dans ces mémoires et

pour laquelle je ne crains rien, puisque s'ils paraissent

jamais, ce ne sera que quand je ne serai plus.

M. de Belle-Isle m'a honoré de la plus tendre amitié,

et même m'a donné une sorte de confiance dont j'aper-

çois bien cependant les bornes qui étoient fort étroites;

et à dire vrai, je crois que j'avois cela de commun avec

plusieurs autres de ses familiers, car je pense qu'il

n'a jamais eu de vrai confident que lui-même et que son

frère a emporté son secret. Il aimoit à être aimé. Il étoit

sensible, peut-être bien d'une sensibilité d'organes, car

j'imagine que son cœur étoit le saint des saints où l'on

n'entroitguères; mais cette sensibilité, qnelle qu'elle ftit.
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avoit son effet pourvu que l'on en profilât dans le mo-

ment. Nullement philosophe, il ne se connoissoit pas,

et je suis assuré qu'il a été sa dupe plus d'une fois, et

qu'il a mis sur le compte du citoyen ce qui pouvoit ap-

partenir à l'ambitieux.

Mais qu'est-ce donc que l'ambition, car elle a bien des

faces. Quintilien a dit : Licet ipsa vitium sit amhitio, fré-

quenter tamen causa virtutum est. Otez l'ambition, la va-

nité, l'amour-propre, etc., car tout cela n'est qu'un, vous

ôterez le mouvement de l'univers. L'ambition, telle

qu'elle est reçue parmi les honnêtes gens, c'est le désir

de parvenir par les actions éclatantes qui appartiennent

à notre état. Resserrée dans ces bornes, elle devient

utile, et elle est digne de l'estime des hommes. Mais à

dire vrai, ces bornes sont aisées à franchir, et les trans-

gresseurs, selon qu'ils sont plus ou moins loin, devien-

nent, à force d'aller, la peste des États, tels que Catilina,

ou sous un nom plus honnête que le succès leur donne,

de grands hommes tels que César.

31. de Belle-Isle n'étoil ni des uns ni des autres. 11 n'é-

toit, à beaucoup près, ni perdu de mœurs comme Cati-

lina, ni sévère comme Cromwell; son ambition étoit

adoucie par le commerce des hommes et des honnêtes

gens, et s'il vouloit se mettre au-dessus d'eux, ce n'éloit

point par des moyens forcés.

Les deux grands reproches qu'on lui faisoit il savoit

les réfuter. La première guerre, il ne l'avoit pas fait naî-

tre. Le cardinal lui communiqua deux projets; il en adopta

un, et, comme il me l'a dit bien des fois, le tort qu'il eût

ce fut d'adopter un projet qui, immanquable dans son

exécution, étoit trop fort pour la faiblesse du cardinal;

et devenoit pernicieux si on nel'exécutoitqu'à demi. Sur

cela il parcouroit toutes les fautes de cette guerre qui ne
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dévoient pas ivloinbcr sur lui. Oui, mais en adoptant

celte histoire et en feignant de croire que M. le cardinal

avoil donné indifféremment le choix des deux projets, il

ne faut pas dissimuler (pie M. de Belle-Isle avoil donné

200 mille francs à Madame de Vintimille pour appuyer le

projet de la guerre ; c'étoit donc son intérêt qui l'avoit

délerminé, au lien de conseiller au cardinal de ne prendre

point de parti et de se tenir en force sur le Rhin, qui étoit

le seul conseil raisonnable. Mais, dira-t-on, pourquoi le

cardinal paroissoit-il indécis? C'est la question. Le car-

dinal n'étoit plus le même homme ; l'âge l'avoit affaibli,

et puis il consultoit un homme qu'il aimoit et en qui il

se fioit. En un mot, si M. de Belle-lsle étoit son inten-

dant, pourquoi vouloir gagner par de l'argent madame

de Vintimille?

Il se défendoit sur la deuxième, et il me semble qu'il

en démontroit l'utilité en supposant que l'on ne feroit

pas autant de fautes que de démarches, et en n'étant

pas battu à plattes coulures chaque fois que nous nous

étions mesurés avec l'ennemi.

Je supprime les noms de ces batailles, et je finis seule-

ment par les désastres de MM. de la Cliie et de Conflans.

Je reviens à son caractère. 11 étoit, comme tous tant

que nous sommes, composé de vertus et de défauts ;

exposé dans un plus grand jour, on grossissoit les uns

comme les autres, sui\ant l'intérêt qu'on y avoil. II

promettoit facilement, et il trompoit moins alors les au-

tres qu'il ne se trompoit lui-même. La simplicité et la

douceur de son extérieur étoient bien faites pour in-

duire en erreur. Il étoit extrêmement profond; vindica-

tif tandis qu'il paroissoit tout oublier; jaloux d'être aimé,

et n'aimant rien ; libertin sans attachement, mais très-

aimable dans la société ; aimant le plaisir, mais plus
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encore la fortune ; ayant des idées vastes, mais au-delà

de ses talents; une mémoire prodigieuse ; point du tout

philosophe, je l'ai déjà dit, et n'ayant jamais réfléchi sur

lui-même. Enfin, pour terminer, si le maréchal de Belle-

Isle n'a pas été un grand homme, ce sera à coup-sûr un

homme extraordinaire, mais bientôt oublié.

Je ne puis cependant passer sous silence un trait sin-

gulier. J'eus de l'inquiétude sur les bruits qui couroient

que M. de Paulmy, encore secrétaire d'État de la guerre,

alloit être déplacé, et que M. de Belle-Isle vouloit sa

place. Je lui écrivis à ce sujet, et j'ai gardé sa réponse :

« que ces bruits n'étoient pas fondés ; que M. de Paulmy

« étoit son enfant, qu'il se mettroit à la brèche pour

« lui, etc.

J'envoyai cette lettre à M. de Paulmy qui ne le porta

pas loin ; car huit jours après il jugea qu'il devoit don-

ner sa démission, et M. de Belle-Isle le remplaça.

Il avoit eu un grand honneur à l'éducation de son fils

qu'il avoit élevé comme on l'eût été à Sparte, et qu'il

n'avoit pas ménagé dans les divers voyages qu'il lui

avoit prescrits, surtout ceux du Nord, quoique, assuré-

ment, il l'aimât bien tendrement. Il est vrai que cette

éducation avoit trouvé un sujet unique digne de la plus

haute fortune, d'où ses vertus auroient écarté l'envie,

dont la mémoire doit durer partout ce que l'on en de-

voit attendre, et à qui l'on peut appliquer ce regret si

beau et si touchant de Virgile :

Tu Marcellus eris!

Il n'a pas échappé au Vaudeville, et il a eu cela de

comumn avec les hommes distingués, ministres, géné-

raux, princes, les rois même, nul ne s'en est sauvé. Le
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vaudeville est une espèce d'épigramme mise sur un air

qui est propre à noire nation .

Le François ncî malin créa le vaudeville.

L'air fait retenir les paroles et malheureusement les

rend immortelles. On a dit que les François se conso-

loient avec une chanson, des impôts et des disgrâces.

Tant que le vaudeville n'est point trop méchant, il peut

se supporter, et ne fait pas grand tort à ceux qui en sont

l'objet, d'autant plus malin que l'air est bien choisi, et se

joint au caractère et à la mesure des vers ; mais quand

ce petit poëme est porté à la licence et peut déchirer les

réputations, surtout par rapport aux mœurs, il ne sauroit

être trop détesté. Il a souvent été cause de bien des trou-

bles domestiques; quand, par exemple, un mari y a trouvé

l'histoire de sa femme qu'il ignoroit. Le vaudeville qui

n'est que coi, n'a pas grand danger; cependant il est

quelquefois d'autant plus fâcheux qu'il ne peint que les

ridicules (c'est à quoi notre nation est le plus sensible),

et que, sans avoir l'air de déchirer, il pince un peu fort

et en laisse des marques. 11 y a tel vaudeville qui ne

mourra jamais, et une suite de tels vaudevilles est un dé-

pôt d'histoires scandaleuses et d'anecdotes qui laissent

une tache sur les familles. On se tromperoit bien si l'on

y ajoutoit foi; la haine les a souvent dictées; souvent

une malheureuse rime les amène.

En voici deux sur le maréchal de Belle-Isle qui ne

mourront point :

Quand Belle-Isle paitit,

Une nuit,

De Prague à petit bruit,

Il dit, voyant la lune : •
.
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Lumière de mes jours,

Astre de ma fortune

Couduisez-moi toujours.

Autre vaudeville :

J'ai perdu ma femme et mon fils

Après le chevalier mon frère ;

Je suis sans parents, sans amis,

Hors l'État dont je suis le père..i.

Eh! bien.... je vais le perdre encor ;

Dirai-je mon Confiteor?

Je donnerai ici un extrait de sa famille :

François Fouquet, vicomte de Vaux, maître de requê-

te, conseiller d'État, époux de madame de Maupeou, fille

du contrôleur-général des finances, si célèbre par sa piété

envers les pauvres; elle a laissé un livre intitulé : les Re-

mèdes de madame Fouquet.

I.

i^ Nicolas Fouquet, marquis de Belle-Isle, procureur-

général, sur-intendant des finances et ministre d'État, né

en 1615, arrêté à Nantes le 5 septembre 1661, condamné

par des commissaires au bannissement perpétuel, con-

verti en une prison pareillement perpétuelle, conduit à

Pignerol le 20 décembre 1664 où il est mort en 1680, âgé

de 65 ans. Son rapporteur, M. Darmesson, se fit beau-

coup d'honneur dans cette affaire, par sou courage à

résister aux ennemis du sur-intendant. Voici ce que j'en

ai dit dans le numéro abrégé nécrologique , à l'année

1661;
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« M. Darmesson résista avec fermeté aux minisires qui

« Youloient le faire périr. M. Foaquet, père du sur-inten-

« daut, s'étoit fait le même honneur dans de pareilles cir-

« constances. »

Il avoit eu deux femmes : la première, une riche héri-

tière de Bretagne, dont il eut une fille qui épousa le duc

de Charost ,
gouverneur de Calais. Sa seconde femme

étoit Marie-3Iadeleine de Castille, fille d'un maître de re-

quêtes, dont il eut, entre autres enfants,le comte de Vaux,

mari do Mademoiselle de Guyon, fille de la trop célèbre

madame de Guyon; cette comtesse de Vaux que nous

avons connue, se remaria au chevalier, depuis duc de

Sully
;
j'en parle dans ces mémoires.

Louis, marquis de Belle-lsle, second fils du sur-inten-

dant, mari de Catherine-Agnès de Levi, fut le père, entre

autres enfants, du maréchal de Belle-îslo, né à Ville-

Franche, le 22 septembre 1684, et du chevalier de Belîe-

Isle, tué au col de l'Assiette.

Le maréchal eut deux femmes: la première, Henriette

de Durfort, qui ne lui a pas laissé d'enfant. La deuxième,

Marie de Béthnne, veuve du marquis de Grancey ; il en a

eu le comte de Gisors, tué à Crevelt, à la tête des cara-

biniers, qui laissa veuve, sans enfants, mademoiselle de

Nevers.

Le sur-intendant, entre autres frères et sœurs, avoil

eu l'abbé Fouquet, fort répandu dans le monde. Le père

Fouquet, de l'Oratoire, fut fort lié avec M. Arnauîd, M.

Nicole, etc., un archevêque de Narbonne, un évèqiie

d'Agde, et Gilles, premier écuyer de la grande écurie, et

plusieurs religieuses.

On a dit, très-mal à propos, qu'il avoit tenu des dis-

cours de galanterie à madame de La Vallière. Les dates

détruisent cette calomnie.
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J'achèverai le portrait de M. de Belle-Isle par une ré-

flexion. Cet homme ressembloit beaucoup au poëte du

vers de Despréaux :

Réglant tout, brouilla tout.

Il inventa l'ordre du Mérite, un cordon bleu et une mé-

daille, toute semblable à l'ordre du Saint-Esprit, en faveur

des militaires luthériens, en disant qu'il n'étoit pas juste

que de braves gens, qui servirent bien l'Etat, fussent pri-

vés d'une décoration qui annonçoit leur mérite, sur le

prétexte qu'ils n'étoienl pas catholiques. 11 trouva des

approbateurs dans les gens qui ne rétîéchissent pas. Cette

raison étoit spécieuse et paroissoit pleine de justice;

mais, en vérité, y avoit-il rien de plus opposé aux prin-

cipes de son pays? Le feu Roi, qui apprit avec surprise

les persécutions que l'on faisoit éprouver aux religion-

naires depuis la Révocation de l'édit de Nantes, et qui lui

étoient cachées avec soin par madame de Maintenon et

le père de la Chaise, instigateur de l'édit, fut indigné aus-

sitôt qu'il l'apprit. 11 ne vouloit qu'une religion dans ses

Etats, mais ce n'étoit pas par de tels moyens. On lui ca-

choit tout, surtout dans ses dernières années, et il se

trouvoit un tyran détesté, tandis qu'il n'étoit que catho-

lique. Les horreurs de la persécution, portée aux der-

niers excès, et dont j'épargne les détails, avoicnt porté

son nom par les fugitifs chez toutes les nations ; ce n'étoit

plus Louis-le-Grand, c'étoit Tibère ou Néron; il ne tarda

pas à mettre un frein à la fureur des faux zélés ; la persé-

cution cessa, mais comme il n'avoit point changé de prin-

cipes et qu'il ne vouloit avoir de sujets que ceux de sa

religion, il substitua aux rigueurs un moyen plus doux et

bien plus sûr : il exclut de toutes les charges, de toutes

18
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les places, de tous les emplois, de toute faveur, ceux qui

ne professeroient pas la religion catholique. Le mérite,

les talents n'obtinrent point de privilèges : Schomberg

passa en Angleterre, ainsi que tant d'autres, et on ne put

espérer de parvenir qu'en se faisant catholique. Point du

tout, M. de Belle-Isle imagine de créer un ordre qui met

de niveau, toutes les charges indistinctement, pour tout

homme séparé de l'Eglise, et alors la France ne tardera

pas à devenir protestante par le goût de la nouveauté. Je

ne parle pas du chaos où il a précipité tout l'ordre mili-

aire en détruisant tout ce qu'avoient fait ses prédéces-

eurs. Vrais ou faux, Dieu nous garde des innovateurs !

C'étoit environ vers le même temps que madame la

comtesse de Boufflers me fit la lecture, à l'Isle, d'une

pièce en prose de sa façon, en cinq actes, intitulée les

Esclaves ou les rivaux généreux. Je n'ai rien vu de mieux

écrit, de plus louchant, ni de plus rempli de mœurs. Ce

sont deux jeunes sauvages, esclaves d'un tyran espagnol,

tous deux amoureux d'une jeune sauvage, esclave

comme eux de cet Espagnol qui veut la déshonorer. Ils

sont l'un et l'autre amoureux de Néolé (c'est la sauvage);

mais l'amitié qu'ils se portent les engage à ne lui rien lais-

ser voir de leur passion ; elle aime l'un des deux ; elle lui

déclare son amour ; il n'a pas la force do lui cacher ses

sentiments, mais il court en avertir son rival. On com-

prend ce que doivent produire les combats de la maîtresse

et des deux amis. L'amitié demeure la plus forte ; ils veu-

lent se sauver tous trois de la violence de l'Espagnol qui

les fait poursuivre, et ils se donnent la mort.

La lecture de cette pièce me fit une grande impression.

C'étoit le temps des Etrennes, et j'imaginai une galanterie

pour madame de Boufflers. Je fis graver un cachet où l'a-

milié tient l'amour enchaîné, avec le titre de la pièce. Le
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comte de Cayliis me servit dans cette commission qu'il

tint secrète, et rien ne fut égal à la curiosité de madame
de Boufflers quand elle eut reçu le cachet. Ses soupçoiks

tombèrent d'abord sur moi; je m'en défendis assez bien

pour que l'on eût recours à des perquisitions; on envoya

chez tous les graveurs de Paris ; cela dura près de deux

mois, et enfin je fus découvert.

Nous vivions alors beaucoup avec elle : madame de

Luxembourg, madame de Glermont, madame du Deffand,

M. le prince de Conti, etc., et cela fit notre amusement

pendant quelques jours.

Comme je profite de toutes les occasions de faire con-

noitre les personnes dont je parle, je dirai que je n'ai

guère connu de femmes qui aient autant d'esprit que

madame de Boufflers, et j'ajouterai que ce qui la met hors

(le pair, c'est que, outre tous les agréments de sa per-

sonne, elle a un caractère. J'ai parlé de madame du Def-

fand, j'aurai occasion de parler des deux autres, et je vais

séjourner un peu longtemps sur M. le prince de Conti.

Ce prince, né sauvage, et en même temps si bien fait pour

la société, n'a pu en être séparé d'abord que par timidité
;

car il ne faut pas s'y méprendre, le désir de plaire, qui

tient tant à l'amour-propre et au témoignage favorable

que l'on se rend de soi-même, fait qu'on ne veut pas man-

quer son coup. Mais enfin ses succès l'ont encouragé, et

il n'y a pas de particulier plus aimable. Nul ne connoît

mieux les attentions les plus flatteuses ; ce n'est pas popu-

laire ni civil qu'il est, c'est de cette politesse qui n'est

restée qu'à lui dans l'âge où nous vivons. Si de la société

il passe aux affairco, il étonne par sa perspicacité ; il a

tout deviné, et il n'y a point de magistrat ni de praticien

qui n'en soit surpris. Nous l'avons vu dans les assemblées

du Parlement être l'oracle des opinions. S'est-il agi<de
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rédiger les avis, prendre la plume et, au milieu de cent

cinquante personnes, aussi recueilli que dans son cabi-

net, nous lire des résumés qui ont été adoptés unanime-

ment ; aussi esl-il la passion du Parlement, et il les a bien

servis, et peut-être trop bien, lorsqu'il les a fait revenir

de leur exil sans aucunes conditions qui auroient peut-

être été nécessaires pour le maintien de l'autorité royale.

C'est que ne songeant qu'à la conciliation et à la réunion

des esprits, il a présumé qu'ils seroient aussi généreux

que lui, que cette grâce les toucberoit, que l'on suivroit

ses intentions et que l'on n'en abuseroit point. Je ne parle

point de ses talents pour la guerre. Voici ce que j'en ai

dit dans mon abrégé chronologique, à l'année 1709. « Mort

(c de François-Louis de Bourbon, prince de Conti, le 22

(c février, âgé de 45 ans. Il étoit le second fils d'Armand,

« prince de Conti, mort en 1666, et d'Anne Martinozzi,

« princesse d'une vertu exemplaire, morte en 1672. Les

« batailles de Grau, de Steinkerque et de Nerwinde, où il

<( se signala, n'avoient pu faire oublier au Roi le voyage

« de Hongrie où il étoit allé sans permission ; mais lors-

« qu'il fut nommé à la couronne de Pologne, il retrouva

« dans le cœur du Roi tous les sentiments dont il étoit

« digne. Il fut père de Louis-Armand II, prince de Conti,

« mort en 1727, et est l'aïeul de M. le prince de Conti

« d'aujourd'hui, qui, à l'exemple du grand Condé, le frère

« de son bisaïeul, a battu, presque au même âge, les en-

« nemis du Roi, la première fois qu'il a commandé ses

« armées. »

On sait à quel degré il a été dans l'intimité du Roi ; on

l'a vu avoir pendant longtemps un travail réglé et entrer

dans son cabinet avec un portefeuille; c'est que le Roi y

trouvoit son utilité et son plaisir.

Je passe à des matières d'un genre différent. Je l'ai dit

cent fois, je n'écris point l'histoire de ce règne.
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Le traité de Versailles fut la source des plus grands

malheurs de l'Europe. La reine de Hongrie, la czarine,

le roi de France, le roi de Prusse, les Étals de l'Empire,

tout fut obligé de prendre parti. Le roi de France s'épuisa

d'hommes et d'argent ; le héros de cette guerre, le roi de

Prusse, y détruisit son royaume, et en ravageant tout ce

qui se présentoitàlui, il dépeupla sonélectorat de Bran-

debourg, et le réduisit à la mendicité. C'est le sort des

princes du Nord qui n'ont laissé qu'un nom en ruinant

leur pays : Gustave-Adolphe, Charles XII, et notre Fré-

déric. Il n'y eut que la reine de Hongrie qui, ménageant

ses troupes, et tirant des subsides considérables de la

France, qui n'avoit que faire dans cette guerre, ménagea

ses sujets et ses finances. Pour la czarine, elle n'avoit

qu'à gagner, et bientôt elle eut conquis le royaume de

Prusse.

Ce fut dans ces circonstances que le duc de Choiseul

fut rappelé de son ambassade de Vienne pour occuper le

ministère des affaires étrangères à la place du cardinal de

Bernis, et qui, bientôt après, y joignit la charge de se-

crétaire d'État de la guerre, par la mort du maréchal de

Bolle-lsle.

Son premier soin fut de reconnoltre et de modifier

l'abus des subsides dont son prédécesseur avoit été pro-

digue ; ce ne fut pas sans efforts ni sans exciter une grande

surprise de la part des princes sur qui se firent ces re-

tranchements. Une guerre mêlée d'événements, mais tou-

jours malheureuse de notre part, ne donnoit guèrcs d'es-

pérance de paix ni de moyens pour y parvenir; cepen-

dant M. de Choiseul ne se découragea pas ; nos ennemis

naturels étoient les Anglois : ce fut à eux qu'il s'adressa,

et il fit si bien que M. Stanley, ministre d'Angleterre, vint

ici traiter avec lui.
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C'est ici le moment do faire connoîtie M. le duc lU-

Ciioiseul.

Un homme tel que lui ne sera pas difficile à peindre ;

il s'annon: de ])arlout. Une âme ouverte, franche, sans

détours: r,n esprit supérieur, qui n'a rien à dissimuler

parce qu'd ne craint point de se laisser pénétrer; nulle

morgue, uile empreinte de suffisance, rien qui sente la

fausse importance de sa place ; une générosité sans égale,

qui n'étoit pas retenue autrefois par la médiocrité de sa

fortune, et, chose remarquable, qui se joint aujourd'hui

à une économie exacte dans son administration; une

conception prompte, facile, qui produit aussi vite qu'elle

aperçoit; une douceur de mœurs jointe à une gaieté na-

turelle qui lui gagne sans efforts tout ce qui l'aborde.

Enfin, un homme qui n'impose que par l'opinion que l'on

a de sa supériorité, de son génie vaste, profond et lumi-,

neux. Cette supériorité écarte bien vite tout ce qui n'est

que médiocre, et cela donne un grand espace. On ne

doit pas espérer de le tromper. Il a le tact aussi fin que

son esprit est prompt; un grand usage du monde, la

connoissance des hommes, tout cela fait que le ministre

le plus facile devient le plus redoutable quand on a raison

de craindre d'être jugé. Avec cela un cœur courageux

que rien n'arrête quand il connoît le bien
;
qui se sent de

la noblesse de son nom, à qui on ne manssueroit pas im-

punément, qui ne craint point pour sa place, et qui ne la

veut défendre qu'en s'y rendant nécessaire. Mais quoi !

n'a-t-il donc point de défauts ? . .Oh que si fait ! L'amour

du plaisir, il ne s'en contraint point; il y donne du temps

ainsi qu'à faire sa cour au Roi dans le particulier, soit à

souper, soit à jouer; et l'on comprend que c'est autant

de perdu pour les affaires. Mais ses amis répondent que

M. de Choiseulmet cette distraction à la place que d'au-
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très ministres emploieroient à comprendre ou à se déci-

der. Son esprit et ses talents lui économisent des heures

qui sont encore trop courtes pour des esprits moins ac-

tifs et moins pénétrants. Si pourtant le plaisir l'occupoit

moins, cela n'en seroit pas plus mal , car il faut du temps

de reste pour peser sur les objets. Je ne puis me refuser,

à son occasion, de parler de sa sœur la duchesse de

Grammont. Sans être une belle personne, sa figure, l'ha-

bitude de son corps, sa manière d'être, tout plaît en elle.

Et que c'est une des femmes du monde que l'on auroitle

plus de peine à se défendre d'aimer ! C'est l'esprit de son

frère; mais tourné tout autrement. Il y a du brusque et

du preste dans ses manières, qui annonce de la franchise,

sans se ressentir du tout de sa méchanceté; car je n'ap-

pelle pas de la méchanceté une guerre ouverte à tout ce

qu'elle hait. Tout en elle est âme, vie, ressort; elle juge

des personnes aussi vite que son frère j uge des affaires; elle

ne se contraintpoint sans jamais désobhger; elle éclaire

une chambre quand elle ne s'éteint pas par un trop long

silence, qui pourroit tenir un peu à l'humeur. Enfin, si

elle étoit venue du temps que nos hommes à bonnes for-

tunes en valoient la peine, elle leur auroit tourné la tête

et les auroit subjugués, sans l'être qu'à bonnes enseignes.

Je reviens à M. de Choiseul et je commence par le

mettre aux m'ains avec M. de Stanley (1761).

Nous le vîmes arriver ici avec d'autant plus de plaisir

qu'il annonçoit des dispositions très favorables et qu'il

avoit l'air d'être chargé d'instructions auxquelles on pou-

voit entendre.

M. de Stanley étoit dans la bonne foi; maisbientôtnotre

ministre s'aperçut de l'embarras de M. de Stanley qui

vouloit dissimuler le changement de conduite de 31. Pitt.

M. de Choiseul, bien instruit, d'ailleurs, du caractère et
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des dispositions do 3f. Pitt, n'en fit pas un mystère à M.

de Stanley.

« M. Pin vous trompe, lui dit-il : il ne me trompera

«< pas, moi. 31. Pitt ne veut pas la paix; 31. Pitt veut la

« guerre cl ne cherche qu'à i)rofiter de l'éclat que

« donnent à sa nation les avantages qu'elle a rempor-

« tés, pour se maintenir dans sa place en la flattant.

« 3i. Pitt est un Anglois ambitieux, mais point du tout

« un ministre. Au lieu de profiter de ses succès, comme
a ne manquèrent jamais de le faire les Romains, pour se

« procurer une paix honorable, c'est un forcené qui n'a

« point de mesure. Les offres que lui fait le Roi l'ont

<i enorgueilli : mais je me garderai bien de changer de

« ton. J'y ajouterai encore, s'il est possible, sans crainte

« d'être pris au mot; je ferai connoître par là à l'Eu-

<( rope le désir sincère que mon maître a de la paix :

« Je ne courrai pas de risque qu'elles soient acceptées ;

« et par là, je rendrai au Roi le servlceleplus important,

« en décréditant à la fin 31. Pitt dans l'esprit des hommes

« sensés du conseil de Londres, qui finiront par être

<c indignés de voir 3L Pitt sacrifier à sa fortune et au

« désir de se rendre nécessaire, le plus beau moment

« qu'ait jamais eu l'Angleterre. «

Je mets dans la bouche de 3L de Choiseul ce que j'ai

trouvé dans son mémoire imprimé, ouvrage le plus ha-

bile et le plus simple de la politique.

Les conjectures de 3L de Choiseul se trouvèrent véri-

tables : le ministère ouvrit les yeux à Londres, et 3L Pitt

impatient d'être contredit et sentant la perle de son

crédit, crut en se retirant que l'on courroit après lui :

ce qui n'est pas arrivé.

Ainsi M. le duc de Choiseul a recueilli un double

avantage dans sa négociation, dépassionner les François



281

pour leur Roi et de perdre un ministre furieux qui n'a-

voit ni raison, ni mesure.

11 ne faut pas dissimuler que 31. le duc de Choiseul

laissa voir en même temps à M. de Stanley qu'il étoit

en traité avec l'Espagne. C'étoit un nouveau piège qu'il

tendoit h M. Pitt, ne doutant pas que ce ministre feroit

valoir sa résistance, en présentant à sa nation le danger

de notre union avec l'Espagne et par conséquent la né-

cessité de continuer la guerre contre la France.

Ce Mémoire, quand on se fût donné le temps de l'exa-

miner, eut tout l'effet que l'on en devoit attendre, et tout

Paris y applaudit.

Ces dispositions furent bien augmentées, quand on

vit jusqu'où M. de Choiseul portoit ses vues. Notre ma-

rine se trouva tout d'un coup tirée de ses ruines, les

Etats de Languedoc donnèrent le signal, par les soins

de l'archevêque de Narbonne : ce ne fut plus qu'une foule

d'offres de tous les corps pour procurer des vaisseaux ;

jusqu'aux moindres particuliers, tout citoyen y mit sa

vanité, et le Roi, par un changement de décoration qui

tient de la magie, put compter des vaisseaux sans nom-

bre qui sortoient de leurs chantiers pour peupler nos

ports.

M. Pitt servit encore mieux M. de Choiseul qu'il n'au-

roit osé l'espérer. Ce ministre insolent fit demander

compte au roi d'Espagne de ses résolutions ; et mettant,

si j'ose le dire, le marché à la main à un si puissant

prince, chargea l'ambassadeur de déclarer qu'il prendroit

son refus pour une déclaration de guerre. 11 ne se trompa

point et il accéléra par là une rupture qui n'auroit pas

éclaté sitôt et qui pouvoit même n'avoir pas lieu en te-

nant une autre conduite.
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Alors le soulèvement éclata à Londres et M. Pilt dis-

parût.

Ce fut dans ces circonstances que j'écrivis ce petit

billet à M. le duc de Choiseul qui venoit de recevoir la

Toison.

« Monsieur le Duc, j'ai l'honneur de vous faire mon
<c compliment de tout mon cœur. Vous êtes heureux

» comme le sont tous les bons joueurs d'échecs. »

M. de Choiseul me fit sur-le-champ la réponse sui-

vante :

« Je ne me soucie pas trop des rubans ; maisje suis flatté

de l'à-propos. Le public est instruit que je ne suis pas

resté les mains dans mes poches quand j'ai conduit la po-

litique (il venoit de remettre au comte de Choiseul, son

cousin, la place de secrétaire d'État des affan-es étran-

gères); et j'ai eu le bonheur de réussir au pacte de fa-

mille qui n'avoit jamais pu être signé entre Louis XIV

et Philippe V. Les circonstances de ce temps-ci n'é-

toient cependant pas aussi favorables que celles d'a-

lors. Je mandois une fois au Roi qui m'écrivoit pour

savoir comment j'avois fait pour me faire aimer, que ma

recette étoit bien simple ; elle consistoit à aimer beau-

coup. Ma recette d'Espagne est dans le même genre.

Je leur ai montré et remontré la vérité : je ne me suis

point rebuté quand les passions et les préjugés ont

empêché que l'on m'entendît; j'ai écarté les faux sys-

tèmes dans lesquels les deux nations se sont égarées :

j'ai répété la vérité, et enfin son empire a pris le des-

sus qui lui étoit dû. Ajoutez à cela quelque connois-

sance d'un prince qui a infiniment de grandeur et qui

est susceptible d'être échauffé par le sentiment que

l'on ne lui a pas épargné. Voilà, mon président, ma

partie d'écliecs et le précis des instructions que je me
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« suis donncL'S cl ({vÀ m'a réussi. Les tilrcs et les déco-

ce rations passent comme les ajustements de la Duchapt;

« mais les époques, entre deux nations considérables,

« restent et constituent le vrai bonheur de ceux qui y

« contribuent. »

Je fus touché qu'un billet de quatre lignes m'eût valu

une réponse qui a une sorte d'étendue et qui entre dans

des détails et je crus pouvoir, sans indiscrétion, écrire de

nouveau. Voici ma lettre :

« Vous êtes le seul, monsieur le Duc, qui ayez bien

<( senti l'unique parti qu'il y eût à prendre, parmi tous les

« moyens qui pouvoient s'offrir, et qui nous eussent tous

« égarés. Vous trouvez le secret de ne manquer à per-

ce sonne et, en même temps, de nous ramener à nos vé-

c( ritables intérêts. Eh! pourquoi a été suscitée la guerre

ce de la succession, si ce n'étoit la crainte légitime qu'a-

ce voient conçue nos ennemis, de la réunion des deux

c( plus puissantes monarchies de l'univers? Assurément,

ce notre conduite a bien dû les rassurer depuis et je crois

ce qu'ils ont eu bien du regret à leur dépense quand ils

ce ont reconnu qu'il n'y avoit qu'à nous laisser faire. Nous

ce nous ruinions pour un prince que nous rendons notre

ce ennemi le moment d'après? Ah! monsieur le Duc, où

ce étiez-vous? N'avions-nous pas, alors, des motifs bien

ce plus puissants à présenter que nous n'avons aujour-

ce d'hui. La reconnoissance étoit récente : c'étoit le

ce même prince que nous venions de couronner. Aujour-

cc d'hui les deux nations se sont trouvées presque étran-

ee gères l'une à l'autre et les enfants ne se souviennent

ce guères des obligations de leurs pères. 11 ne vous res-

ee toit, comme vous le dites si bien, que les motifs de la

ce vraie gloire et vous les avez inspirés, parce que vous les

ce sentiez vous-même, à un prince capable de les sentir.
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« Ordinairement on prend les hommes par leur foible et

c( vous avez pris ce prince par ses vertus. Non-seule-

« ment vous avez trouvé le seul moyen de faire tomber

« les chaînes que nous nous étions données ; mais vous

<r. nous assurez un avenir invariable. C'étoit-là cette vé-

(( ritable union dont on nous avoit donné le change.

« Voilà les deux princes qui resteront unis à jamais,

« parce que leurs intérêts seront toujours les mêmes. Il

<( n'y avoit rien, ce semble, de plus aisé à imaginer, et

« c'est ce que les sots ou les jaloux ne manquent jamais

« de dire après coup. Les Anglois auroient dû se souve-

« nir de Gertruydenberg, qui a fini àUtrecht,et les con-

« férences de M. de Stanley pourroient bien finir à Lis-

« bonne. »

Cependant le maréchal elle comte de Broglie son frère,

éloient revenus de l'armée. Ils ne trouvèrent point ici l'ac-

cueil qu'ils attendoient ou, du moins, qu'ils croyoieiit

leur être dû. C'étoit déjà un avertissement sur la con-

duite qu'ils auroient dû tenir; mais accoutumés à ne

douter de rien, et dans la conviction qu'on ne pouvoit se

passer d'eux, le maréchal commença par présenter un

Mémoire au Roi contre le maréchal de Soul)ise. C'étoit

déjà un véritable manifeste où il vouloit étaldir que Fé-

chec qu'il avoit essuyé du prince Ferdinand, ne venoit

que de la mauvaise volonté de M. de Soubise. J'abrège

ce qui se passa à ce sujet. Le Roi fut indigné de ce Mé-

moire et sa réponse fut d'ôter au maréchal de Broglie le

commandement de l'armée, avec le commandement de

l'Alsace, et au comte de Broglie le gouvernement de

Cassel. Je suppose ceux qui me lisent instruits, d'ail-

leurs, des opérations militaires du maréchal de Broglie.

Le Roi y ajouta d'exiler les deux frères à Broglie, et pour

comble de mécontentement de S. M., le commandement



285

de l'Alsace fut donné à M. le maréchal de Contades. C'é-

toit bien faire connoître au public le jugement que S. M.

n'avoit cessé de porter de leur conduite; c'étoit bien la

justification du maréchal de Contades sur l'affaire de

Minden, où il ne fut battu que par l'effet de la désobéis-

sance du comte de Broglic. Enfin, c'étoit une punition,

à la vérité, un pou tardive, du plus grand crime que l'on

puisse commettre dans la discipline et dont le maréchal

(le Contades, moins circonspect, auroit pu se faire jus-

tice lui-même sur le champ de bataille.

Il falloit nommer un général et ce fut M. de Soubiso.

Cette nouvelle fut mal reçue du public : à tort ou à rai-

son, l'opinion universelle éloit contre lui. La consterna-

tion se répandit dans tout Paris. Il y eut, à la Comédie, un

vers, dans la tragédie de Tancrède, qui pouvoit avoir trait

à M. de Broglie; ce vers fut généralement claqué etmar.

quoit le regret où l'on étoit de M. de Broglie par son

remplacement. Il fallut envoyer sur-le-champ au lieute-

nant de police, pour faire distribuer dans la ville, que

MM. d'Estrées et de Soubise commanderoient l'armée.

Ce n'étoit pas sans peine que le maréchal d'Estrées y

avoit consenti. 11 résistoit depuis deux ans; mais, en bon

citoyen, il céda à la circonstance et le pubhc se calma,

non sans conserver un reste d'inquiétude de voir le par-

tage du commandement, dont on avoit tant de fois res-

senti les inconvénients.

Comme j'écris à mesure des faits, je puis ne pas bien

deviner ce qui arrivera. Je raisonne avec le public sui-

vant l'impression actuelle et j'en suis quitte, dans la

suite, pour changer d'avis. J'ajouterai seulement que,

M. de Choiseul m'autorisant à lui dire ce que je pensois,

je me hasardai à lui faire voir mes craintes du renvoi du

maréchal de Broglie : « Cet homme est aimé des troupes :
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a VOUS allez vous rendre garant des maladresses de se

« successeurs; au lieu que ne l'ayant pas choisi, on ne

« sauroit vous rien imputer. »

Le Roi ne se contentoit pas de punir : il crut aussi

devoir une nouvelle récompense à un ministre qui avoit

ramené la confiance.

M. le comte d'Eu se dépouilla tout à la fois de la sou-

veraineté de Dombes et de la charge de colonel-général

des Suisses.

Cette souveraineté, colosse monstrueux dans une mo-

narchie, et que l'autorité absolue pût seule autoriser, fut

réunie à la couronne. Qui auroit porté la nouvelle à ma-

dame de Montespan ou à mademoiselle de Montpensier,

où se trouvoit réduit l'héritier de M. le duc du Maine ?

Dombes, les Carabiniers, l'Artillerie, les Suisses: le comte

d'Eu se dépouille de tout et ne conserve que le gouverne-

ment du Languedoc. L'artillerie avoit été réunie au mi-

nistère de la guerre et la principauté de Dombes au do-

maine; les carabiniers donnés à Poyannes ; reste la place

de colonel-général des Suisses. On a dit que M. de Sou-

bise avoit de justes espérances de l'obtenir ; il en arriva

autrement. Elle fut donnée à M. le duc de Choiseul. Ce

n'étoit point une grâce dans l'ordre ordinaire : c'étoit

une distinction majeure et que l'on étoit accoutumé de

voir sur la tête d'un prince du sang. M. de Choiseul l'ob-

tint; le public le trouva bon. Il y eut des jaloux et des

envieux, comme de raison, et le Roi accompagna cette

grâce d'un air de contentement qu'il sembloit partager

avec celui qui la recevoit. La charge de colonel-général

des Suisses n'est point une charge de la couronne ; mais

c'est la première de l'ordre militaire, ou plutôt, elle est

hors du rang. Ç'avoit été, d'abord, une commission et

M. de Méru la posséda le premier en titre d'office, érigé
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en 1573. Il étoit fils du connétable Anne do Montmorency.

Sancy, maître des requêtes, l'obtint de Henri IV. par le

service signalé qu'il rendit en engageant les Suisses à

rester, au moment de l'assassinat de Henri III. A Sancy

succéda le duc de Rohan et puis MM. de Bassompierre

â qui elle fut ôtée, de Coislin, de la Châtre, Bassom-

pierre (1) à qui elle fut rendue, Schomberg, le comte de

Soissons, qui la laissa en mourant, en 1673, au duc du

Maine, qui n'avoit alors que quatre ans. Son fils, le prince

de Bombes, la posséda après lui, le comte d'Eu succéda

à son frère et, enfin, le duc de Choiseul la possède au-

jourd'hui, par la démission du comte d'Eu en 1762. La

garde suisse prend les armes et appelle dans la cour du

Roi pour le colonel-général quand il passe. Il prête ser-

ment entre les mains du Roi.

On comprend bien, ainsi que je l'ai dit plus haut,

qu'en voyant M. de Choiseul réunir tant de titres, l'envie

ne garde pas le silence ; mais si elle pouvoit entendre

raison, je lui dirois que, quand un Roi est bien le maître

et que l'autorité est telle qu'elle doit être, il est bon que

les emplois soient partagés et que chacun se tienne à sa

destination, pour venir se rejoindre tous ainsi que les

fleuves à la mer, dans la main souveraine d'où ils sont

(1) Le maréchal de Bassompierre, renommé dans l'histoire pour la

vivacité et la gentillesse de son esprit, était beau-frère de Tanneguy-le-

Veneur, troisième comte de Tillières, seigneur de Carrouges, ambassa-

deur en Angleterre, grand chambellan d'Henriette-Marie de France, reine

d'Angleterre, chevalier des ordres du Roi, conseiller-d'état, lequel avait

épousé, en 1608, Catherine de Bassompierre,

(Note extraite des Archives du château de Carrouges. par

l'Editeur.)
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sortis. R[ais (iiiand il on est autrement, où retrouvera-t-

on raulorité? 11 tant bien que quelqu'un gouverne, et

alors on ne sauroit trop accumuler les fonctions sur une

même tête, parce qu'on ne sauroit se ])asscr d'un point

de réunion, et que divers ministres sans chef coniposc-

roient un gouvernement monstiueux.

Je touche au moment de parler de la grande affaire

des Jésuites. 11 n'y a jamais eu d"?ffaire plus délicate.

D'un côté, des imputations atroces; de l'autre, l'utilité

dont ils ont été dans tous les temps, à l'Eglise et à l'édu-

cation de la jeunesse : d'un côté, des entreprises auda-

cieuses contre tout ce qu'ils ont soupçonné ne pas penser

comme eux dans des matières de doctrine; de l'autre

une attention continuelle de s'élever contre l'irréligion

que l'on arbore de tous les côtés, et contre la dépra-

vation des mœurs qui en est la suite ; d'un côté, les ar-

rêts respectables du parlement ; de l'autre, la passion qui

se laisse trop voir contre l'existence de cette société :

d'un côté, leur vie dure et irréprochable, toute consa-

crée au prochain ; de l'autre, le désir de domination trop

réel et trop reconnu : d'un côté, des m.aximes qu'on leur

a imputées, contre la sûreté de la personne des Rois;

de l'autre, un intérêt reconnu à leur conservation et une

doctrine toute monarchique et diamét^^alemcnt opposée

à l'anarchie et à l'indépendance de la nouvelle philo-

sophie : d'un côté, la confiance d'un de nos rois les plus

éclairés dans leur attachement pour sa personne; de

l'autre, l'assassinat de ce grand Roi, où les Jésuites fu-

rent accusés d'avoir trempé : d'un côté, la morale infâme

des casuistes de leur société qui, à la vérité, étoient

tous Espagnols ou Allemands ; de l'autre, les admirables

ouvrages de leurs prédicateurs françois, qui font tant
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d'honneur aux mœurs et à la religion : d'un côté, 1

grand cardinal de Richelieu se déclarant pour eux, sans

restriction, au sujet de l'éducation : de l'autre, les magis-

trats armés contre le danger de cette même éducation ;

d'un côté, l'énormité de leur Institut qui les soumet, sans

réserve, à un général étranger; de l'autre, une restriction

péremptoire à ce statut, sine peccato; et puis, une con-

duite, dans le royaume, irréprochable depuis cent cin-

quante ans : d'un côté, une vie dure et, peut-être, plus

pénible que celle de la Trappe ; de l'autre, l'opulence, les

conquêtes, la souveraineté acquise : d'un côté, des mis-

sionnaires qui traversent les mers pour aller planter la

foi sous des climats brùlanls; de l'autre, un commerce

scandaleux (1) qui s'étend par tout l'univers; de l'autre en-

fin, l'affaire des Lyonnois, qui est scandaleuse et inex-

cusable; de l'autre, l'ignorance où en étoient tous les

particuliers qui sont gouvernés par des supérieurs imbéj

ciles et reconnus pour tels, etc.

Enfin, le terme de cette société marqué sous ce règne

et qui sera une époque extraordinaire dans le dix-hui-

tième siècle.

Mon attachement pour quelques-uns des membres de

cette société, d'une réputation aussi intacte qu'éclatante

et la reconnoissance que je leur dois pour l'éducation

que j'y ai reçue et où jamais on ne m'a inspiré d'autres

principes que le respect peur la religion et pour le Roi.

m'a donné bien du regret à tout ce qui vient de leur ar-

river : cependant, je me dois la justice de n'en avoir parlé,

dans mon Abrégé Chronologique, qu'avec bien de la re-

tenue. Je dis à l'année 1521. « Ce fut pendant le cours de

(1) Voir la Note, à la fin du volume.

19
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« cette guerre, qu'Ignace de Loyola, gentilhomme espa-

« gnol, âgé de trente ans, fut blesse dans le château de

« Pampelune dont nous faisions le siège. Il étoit réservé

M à être le fondateur de cette société, devenue si célè-

« bre par les contradictions et par les succès. » Je dis à

l'année 1534 : « Fondation de la Société de Jésus, par

« Ignace de Loyola, depuis canonisé » et je les place

immédiatement après le commencement de l'hérésie de

Calvin. Je dis seulement à l'année 1574 : « Les Jésuites

<( ont commencé à enseigner au collège de Clermont. »

Je dis, à l'année 1594 : « Fameux procès de l'Université

« contre les Jésuites, où les curés de Paris intervinrent;

« Antoine Arnauld plaidant pour l'Université, Dolé pour

« les curés et Duret pour la Société des Jésuites » et

« puis « les Jésuites sont bannis de France par arrêt du

« Parlement de Paris qui ne fut point exécuté dans l'é-

« tendue de ceux de Bordeaux et de Toulouse ; mais le

« Roi les rappela peu d'années après. « Je dis à l'an-

« née 1603 : « Rétablissement des Jésuites en France.

« Le Roi choisit parmi eux, l'année suivante, le Père

« Cotton pour son confesseur. » Je dis à l'année 1618 :

« Les Jésuites ouvrent le collège de Clermont et com-

« mencent à y enseigner. » Et enfin, en 1657, le Roi ob-

« tient le rétablissement des Jésuites à Venise. » On

peut remarquer dans tous ces passages la discrétion d'un

historien.

Mais ce que je vais exposer, c'est un manuscrit qui

m'est tombé entre les mains et qui m'a paru curieux. Ce

sont des fragments de lettres du Cardinal Dubois et de

l'abbé de Tencin, depuis le Cardinal au sujet des Jésuites,

qui contient, d'ailleurs, quelques anecdotes de la cour

de Rome.



EXTRAIT DES DÉPÈCHES

du

CARDINAL DE FLEURY AU CARDINAL DE TENCIN,

PENDANT SON MINISTÈRE A ROME,

de 1739 à 1742,

SUR LES JÉSUITES ET LES JANSÉNISTES.

• Pierre Guérin de Tencin, né à Grenoble, en 1670, partit pour Rome,

en 1721, en qualité de conclaviste du cardinal de Bissy. Après l'élection

d'Innocent XII, il fut chargé des affaires de France à Rome : en 1724,

il fut nommé à l'archevêché d'Embrun : en 1729, le pape Innocent XII

le déclara cardinal : en 17-iO, il devint archevêque de Lyon : il mouriit

en 1758.

« Le cardinal avoit une sœur, Claudine-Alexandrine Guérin de Tencin,

dont le nom n'est pas devenu moins fameux que celui de son frère. Ma-

dame de Tencin étoit entrée jeune au monastère de Montfleuri, près

Grenoble; mais s'étant peu conformée aux règles de l'obédience, elle

étoit venue à Paris et n'y avoit pas peu contribué, par son esprit et ses

talents, à la fortune de son frère. •

[Dictionnaire historique.)

1739.

Les Jésuites commencent à se livrer au bel esprit et

achèveront de se décréditer par là. — 24 novembre.
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1740.

Il est très-vrai que le sieur Petitpied m'a précisément

promis de ne se mêler en aucune ftiçon des intrigues du

parti, et je n'ai point de preuves qu'il m'ait manqué de

parole, quoique je ne répondisse pas qu'il ne l'ait fait,

car on ne peut se fier h aucun d'eux. Après la mort du

sieur Fonillau, on reconnut ])ar ses papiers qu'il m'avoit

vilainement trompé dans toutes les paroles qu'il m'avoit

données. — 5 janvier.

Je mets une grande différence entre les Pères Bou-

geant et Brumoy, non du côté de l'esprit; mais de celui

du caractère. Je crois plus de solidité et moins de frivolité

dans le dernier que dans le premier, qui donne trop dans

le bel esprit et est beaucoup moins mesuré dans ses

idées que l'autre. Le Père Brumoy est mêlé, par malheur,

dans l'affaire de feu M. le duc d'Orléans, et il faudra né-

cessairement prendre la voie de M. son fils pour son re-

tour.

Il s'agit de YHistoire de Tamerlan, par le Père Ma-

ryat, dont le Père Brumoy avoit été l'éditeur et le

réviseur. Les Jésuites se perdront en France par l'anar-

chie qui est, et par le bel esprit qui a gagné la jeunesse,

qui croyoit par là se faire un nom dans le monde. Le

Père Berruyer est un de ceux que je crains qui ne fasse du

tort à sa compagnie.— 3 janvier.

Je ne connois aucun des trois Jésuites dont vous me

parlez. Les savants donnent une grande préférence au

Père Brumoy sur les autres, tant par la solidité de son

caractère que par sa simplicité. Les deux autres cher-

chent un peu le singulier, et à se distinguer par des opi-



293

nions qui ne sont pas toujours rigoureusement conformes

à la saine doctrine. Le Père Béruyer avoit composé une

préface que j'ai parcourue et dont je n'ai pas été content,

non plus que quelques autres qui l'ont \ue comme moi.

C'est dommage, car il a beaucoup d'esprit, mais un style

trop fleuri et pas assez ecclésiastique. Il est fôcheux,

d'ailleurs, que les Jésuites baissent de crédit, parce qu'il

faut convenir qu'il n'y a presque qu'eux qui défendent

l'Église, et ils sont les seuls prédicateurs qui nous res-

tent. Us m'étoient très-peu favorables sous le feu Roi et

m'en avoient donné des preuves bien convaincantes ;

mais je crois qu'il est du bien de la religion de les

soutenir et je le fais efficacement sans rancune; les op-

positions qu'ils trouvent à la cour de Rome, marquent

que les Jansénistes y trouvent sous main beaucoup de

protecteurs ; car il faut dire, à l'avantage des premiers,

que les Jansénistes croiroient y avoir tout gagné s'ils les

pouvoient terrasser. Il n'est pas mauvais, d'ailleurs, que

les Jésuites ne dominent pas jusqu'à un certain point.

Ils en vaudront beaucoup mieux quand ils ne seront pas

les maîtres. — 9 février.

Je ne suis pas amoureux des Jésuites, et le Père Le-

tellier fit tout ce qu'il pût pour m'empêcher d'être pré-

cepteur du Roi : mais il est pourtant vrai que cette so-

ciété doit être ménagée. — 7 novembre.

1741.

Les Pères de l'Oratoire sont gâtés en tout genre. Ils

viennent de perdre un grand procès contre M. l'évêque

de Langres, qui s'est délivré de cette maudite engeance.

Les juges ont été effrayés des calomnies et des noirceurs
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qu'ils avoient inventées contre ce cligne prélat. — 3 jan-

vier.

Le Père Vanal (dominicain) continue à soutenir que

le mandement de M. de Rhodez (M. de Salcou) contre

le Père Viou, a été censuré à Rome, mais qu on tient la

censure secrète ; et il montre pour preuve une lettre du

Père Bremont qui l'assure Irès-hardimenl. —S janvier.

M. Crescenzi (alors nonce) ne sait ce qu'il dit, et V. E.

connoît son caractère, qui est, comme le Mercure Galant,

au-dessous de rien; avec, pourtant, de petites fmesses et

irès-bon Autrichien. Je lui lavai la tête, il y a trois jours,

sur le chapitre de M. de Laon (M. de la Fare).—18am'?7.

.le n'ai point envoyé la lettre de V. E. à M. d'Auxerre

(M. de Caylus), parce qu'elle me paroît un peu trop forte

pour un homme aussi vain que lui et qui en abuseroit

certainement au lieu d'en profiter. Il triompheroit des

expressions de respect que vous lui marquez dans votre

lettre, et la Gazette Ecclésiastique ne manqueroit pas de

la répandre partout. Cet évêque n'a que du vent dans la

tête, et il vient encore de signer une consultation en fa-

veur du Calvaire. 11 me fit demander par M. de Maurepas

à me voir et j'y consentis sans peine ; mais il tourne tout

en plaisanterie et me parut plus éloigné que jamais de

se rétracter. Il est flatté de se voir à la tête d'un parti

qui le caresse, l'encence et le prône comme un saint

Athanase. Cela l'occupe, l'amuse et le divertit. 11 est, d'ail-

leurs, assez bon homme dans le commerce, toujours

gaillard et ne cherchant qu'à se divertir. Si, après ses ré-

flexions, V, E. juge à propos que je lui envoie sa lettre,
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ou plutôt d'en modérer les termes, j'exécuterai ses or-

dres. — 9 mai.

Les Jésuites se gâtent par le peu de subordination

qu'il y a dans la société et par la foiblesse des supé-

rieurs. Le confesseur du Roi étoit autrefois celui qui

décidoit en France, mais il a peu de crédit aujourd'hui,

quoique d'ailleurs très-honnête homme et bon religieux

(le Père Pérusseau). Les partis s'y sont glissés, et les

Pères Bougeant, Berruyer et quelques autres, partagent

toutes leurs maisons. Ils ont de l'esprit et plus encore

de présomption et de vanité. C'est dommage: car c'est le

seul ordre religieux qui puisse faire tête aux Jansénistes

et qui est le plus utile à l'Église. Le commencement de

leur affoiblissement est venu des séminaires qu'on leur

a confiés. Us n'y sont propres en aucune façon du monde

et ils ne peuvent y suffire. — 16 mai.

Le jansénisme est une secte plus dangereuse encore

que le calvinisme et je ne sais même si elle ne va pas plus

loin. Je parle des chefs que je regarde comme des phi-

losophes stoïciens, qui donnent tout au destin , ou au

manichéisme. — 12 juin.

Je suis honteux de renvoyer une seconde fois la lettre

de V. E. à M. d'Auxerre; mais j'ai souligné un mot dont

ce petit présomptueux et le parti ne manqueroient pas

d'abuser, en donnant un mauvais sens à la qualité iVim-

patient que vous donnez au pape qu'on n'a que trop ac-

cusé de pencher un peu vers le jansénisme. Si j'avois pu

substituer à la place d'impatient celui de modéré, je l'au-

rois fait. Mille pardons de ma liberté; mais je suis trop

jaloux de votre honneur et de celui du pape, pour vous

dissimuler rien de ce que je pense.— 12 juin.
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M. le chancelier (feu M. d'Aguesscau) est, certaine-

ment très-liabile et a de grandes lumières; mais à force

d'en avoir, il trouve des ditllcultés à tout et il est élevé

dans la crainte de Dieu et des parlements. 11 pense très-

Itien sur les aftaires de l'Kglise, et cela par conviction ;

son exil lui attire cette grâce, parce qu'il eût le temps de

lire et de connoître la mauvaise foi des Jansénistes; mais

il a une indécision naturelle qui lui cause une grande

lenteur dans l'expédition des affaires et très-préjudicia-

ble aux parties. — 23 juin.

Le gouvernement despotique et la subordination ab-

solue qui constituent essentiellement la société des Jé-

suites, sont entièrement perdus, et je vois qu'il en est

quasi à Rome comme en France où ils vivent dans une

espèce d'arnarchie. Les Provinciaux ont besoin d'adresse

pour se faire obéir; ils se sont trop jetés dans le bel es-

prit. Les journaux de Trévoux les ont gâtés, et ceux qui

les composent sont inutiles à la Compagnie. H y a même

entre eux une espèce de schisme que le Père Hardouin,

d'ailleurs très-saint religieux, a commencé à y former.

Les Pères Berruyer et Bougeant le continuent et se sont

livrés à leurs opinions hardies qui les gâteront à la fin. J'en

suis fâché, car quoi que je n'aie pas eu à me louer d'eux

sous le feu Roi, et qu'ils m'eussent fait passer pour jan-

séniste, ils ont trouvé plus d'appui en moi que dans

tous ceux qui leur avoient le plus d'obligations, parce

que je les crois très-utiles à la religion et qu'il n'y a que

cet ordre qu'on puisse employer avec sûreté dans les

malheureux temps où nous sommes. — 3 juillet.

M. le procureur-général (feu M. Joli de Fleury), est

lié de tout temps avec les Jansénistes et les protège.
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mais sous main, autant qu'il peut, plus par politique et

^our avoir un parti à lui, que par entêtement pour leurs

sentiments qui lui tiennent peu à cœur. Je suis, jus-

«iu'ici, très-content du fils et il agit en toute confiance

avec moi. 11 pense bien, et j'ai lieu de croire qu'il per-

sistera ; son père ne paroît pas s'y opposer, et il peut

être dans le principe qu'il est bon de dîner dans un camp

et de souper dans l'autre. — 27 juillet.

La jalousie des Jésuites contre Saint-Sulpice est aug-

mentée par l'imprudence et l'ambition qu'ils ont eue de

gouverner des séminaires où ils ne sont point propres.

Ils sont les maîtres de Lyon par leur grand collège et ils

y gouvernent tous les magistrats. — 8 août.

Rien n'est mieux que la réponse de V. E. au Père de

La Valette (général de l'Oratoire). C'est une congréga-

tion de qui on peut dire : A planta pedis usque ad ver-

ticem non [est sanitas : et ce seroit un grand bien si on

pouvoit la détruire. Les sujets même leur manquent et

ils se sont avisés de prendre de jeunes ecclésiastiques

habillés comme eux, qu'ils font régents de leurs classes,

sans y être agrégés que par l'habit et le collet. Depuis

trois ans je n'ai pas voulu permettre au Général de venir

à Versailles, saluer le Roi le premier jour de l'an, ainsi

qu'il avoit coutume de faire. — 14 août.

V. E. pense bien juste sur les séminaires donnés aux

Jésuites, mais

L'avare Achéron ne lâche point sa proie !

Cette Compagnie se perdra par les journaux de Trévoux

qui donnent aux jeunes pères qui ont de l'esprit trop de

connoissance de livres anglais; et d'ailleurs ils sont acé-
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phah's on France, et il n'y a i)lus parmi eux de subordi-

nation. Ce sont eux seuls, pourtant, de, tous les religieux,

sur qui on puisse compter. — 12 septembre.

Le portrait (pie V. E. fail du pape (Benoît XIV) est de

main de maître; et, par mallienr, trop ressemblant. Il a

des qualités admira])les, tant du cœur que de l'esprit
;

mais je pourrois finir comme Scaron finissoit celui d'un

homme à peu près du même caractère : Ètoit-il honnête

homme ? Oh! non ; et mettre à la place : Etoit-il un grand

pape? Oh! non. Vous, et moi n'avons qu'à nous en louer;

mais j'aimerois mieux que le Saint-Siège et l'Église y

trouvassent leur avantage. — 19 septembre.

Passionei me paroît un homme bien dangereux et je

ne puis oublier qu'à Utrecht il professoit le déisme pour

plaire au prince Eugène. — 2 octobre.

Si César de Bus est saint, comme il y a lieu de le

croire (on travailloit alors à sa béatification) ; il a laissé

des enfants qui ne le sont guère d'aucune façon que ce

soit, et qui sont aussi gâtés que les pères de l'Oratoire.

2 octobre.

Le Père Guarini est le maître de son maître (le roi de

Pologne, électeur de Saxe) et me paroî' un homme, par

toutes ses allures, très-fin et très-ambitieux. — 16 oc-

tobre.

M. Amelot avoit écrit au cardinal de Tencin, le 4 juil-

let précédent, ce qui suit :

« Le comte de Bruhl (ministre de l'électeur de

Saxe) a été déjà pris plusieurs fois en mensonges qu'il a

soutenus avec r.nc hardiesse inconcevable, aussi bien
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que le R. P. Jésuite (Guarini), qui partage avec lui la

contlance de son maître. Aiiielot. » —^juillet 1741.

1742.

La Générale du Calvaire est enfin en possession; mais

la révolte, Topiniàtreté et le fanatisme de toutes les dis-

coles épouvantent. Le caractère du Jansénisme, c'est-à-

dire, de l'orgueil et presque de l'insolence, s'y montre

en plein et la pauvre Générale aura bien à travailler. 11

n'y a d'autre expédient que de faire comme au jugement

dernier, et faire deux parts des brebis et des boucs. Je

me fais un devoir de toutes ces tracasseries monacales,

quoiqu'elles me prennent beaucoup de temps, parce que

l'État n'y est pas moins intéressé que la Religion.—5 févr.

Il est fort à craindre que l'ordre des Dominicains, qui

a tant fait d'honneur à l'Eglise avant d'avoir adopté la

promotion physique inconnue à saint Thomas, ne fran-

chisse aisément les limites qui la séparent du Jansénisme

par des mots seulement qui ne signifient rien. —
20 mars.

Le motif unique de M. de Soissons (3L de Ber>vick) en

achetant la charge de premier aumônier du Roi, a été de

se procurer le chapeau de cardinal. Je crois que dans le

fond il ])ense ])ien sur les affaires de l'Église, sans avoir

pourtant un grand zèle, ni porter de grands coups aux

réfractaires de la Constitution. Il a d'ailleurs des mœurs

irréprochables et même de la piété; mais qui peut péné-

trer la profondeur des cœurs anglois? — 3 avril.

Sans vouloir être le partisan aveugle des Jésuites, il
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est certain que le premier échelon dont on se sert pour

attirer les gens dans le parti, est toujours une haine im-

l»lacable et un décri j;énéral de tous ces Pères; cela

leur est honorable, mais ils pèchent d'ailleurs par bien

des endroits. Us n'ont plus de chefs ni de subordination

en France, et on ne peut arrêter la trop grande vivacité

de quelques-uns d'entre eux, ni la hauteur que le souve-

nir du grand crédit qu'ils ont eu, leur fait encore con-

server.— 30 Avril.

Le pontificat d'Innocent XI, et le cardinal Cazanala,

uni avec Favoriti, n'ont pas peu contribué à accréditer

le Jansénisme à Rome, déguisé sous l'apparence de

Thomisme. Les livres anglois, qui font la lecture d'un

grand nombre de prélats, y ont ajouté une très-grande

indifférence pour la véritable religion. Les principes des

Jansénistes et des Dominicains ont quelque chose de si

approchant, qu'on peut dire d'eux comme de la mort :

ano eodemque puncto dividentur. Dieu m'a fait la grâce

de n'être ni Thomiste, ni Janséniste, ni Molinisle, ni

Scoliste, et je crois qu'un évêque ne doit être que catho-

lique. — Juillet.

V. E. me fait trembler en m'apprenant que le principe

des deux délectations est adopté dans beaucoup d'en-

droits de l'Italie, et principalement à Rome. C'est le fond

et la base du Jansénisme, ou plutôt c'est le stoïcisme re-

nouvelé en 1703. Je fus effrayé de trouver M. le cardinal

de Noailles dans ce système, et c'est la première fois

(jue je découvris qu'il s'étoit déclaré pour le parti Jansé-

niste; car jusque là, il m'en avoit paru très-éloigné. Il y

a fort peu de différence entre les deux principes des Ma-

nichéens et les deux délectations victorieuses, et saint
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Paul nous insinue que cette détestable opinion seroit

soutenue dans les derniers temps. J'ai dit quelquefois

en badinant que l'Antéchrist seroit Janséniste, et je ne

sais si cette idée n'est pas plus sérieuse que je ne pense.

— Jtiillet.

Je me suis fait lire la Bulle du pape sur les affaires de

la Chine, dans laquelle on reconnoissoit le style du car-

dinal Passionei, qui est très-conforme au nom qu'il

porte. Le pape n'est pas théologien et sa prévention en

faveur des Dominicains peut devenir dangereuse, car je

reconnois tous les jours combien les religieux de cet or-

dre frayent avec les Jansénistes. —5 septembre.

Autres articles sur diverses personnes et divers ouvrages.

SUR l'abbé fleury.

Je vous dirai confidcmment que j'ai toujours trouvé

dans YHistoire ecclésiastique de l'abbé Fleury beaucoup

de choses répréhensibles, principalement par rapport à

l'acharnement avec lequel il relève les moindres choses

qui sont quelquefois peu exactes dans les lettres des

papes ; mais encore plus sur l'affaire de saint Thomas

de Cantorbery, dont il taxe la conduite de témérité con-

tre les lois et les maximes de la France, c'est-à-dire de

celles que le clergé a toujours adoptées. 11 y a aussi

quelque infidélité dans les extraits qu'il a donnés des ou-

vrages de saint Augustin, sur lesquels il s'étoit trop con-

fié à un Bénédictin de Saint-Maur, qui en est le vérita-

ble auteur; car l'abbé Fleury n'étoit pas théologien et je
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lui avois fait des reproches à lui-mcmo do ces trois sortes

d'excès. Il m'ovoit ])rié de lui en donner des observa-

tions par écrit; mais le temps me manqna et il mourut.

Cela u'enipèche pas que je trouvasse beaucoup d'incon-

vénient à le censurer (1) parce (pie cela causeroit un

grand feu dans tout le royaume. Le bon abbé avoit été

avocat et en avoit conservé toutes les formes parlemen-

taires. Il faudroit tâcber de borner le zèle de M. le car-

dinal Corsini à enî])êcher la traduction italienne sans

parler de l'original. —H septembre ViS9.

Ce seroit un grand mal qu'on condamnât à Rome YHis-

toire ecclésiastique de l'abbé Fleury, parce qu'elle est

effectivement la plus exacte et la meilleure que nous

ayons. 11 faut pourtant avouer qu'il y a plusieurs choses

répréhensibles, et je le lui avois (ht à lui-même. 11 étoit

îiaturellement un peu caustique et parlementaire, ayant

été avocat. 11 condamne trop nettement les maximes de

saint Thomas de Cantorbery et s'attache quelquefois

avec trop d'acharnement à critiquer les lettres des Papes

et leur trop grande prévention pour leur autorité. Plus

V. E. gagnera de temps et mieux ce sera; mais si, enfin,

on ne pouvoit s'empêcher d'en parler, l'idée de V. E. est

bonne et donueroit lieu à quelques cartons dans une

nouvelle édition. — 25 octobre.

M. l'abbé Fleury s'étoit servi d'un moine de Sainl-

(i) Il en fut alors un peu question à Rome, à l'occasion d'une tradur-

tion de cette histoire, en italien ; mais le cardinal Corsini en étoit très-

éloigné par lui-même et n'avoit pas besoin d'en être détourné par la

France,
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saint Augustin, et surtout celui de Correptione et Gratia,

11 pouvoit bien s'y être glissé quelque chose d'approchant

du Jansénisme. Ses discours séparés, qui sont à la tête

de quelques volumes, sont aussi un peu satyriques et ne

donnent pas une bonne idée de l'état monastique, ni des

Papes, ni de quelques Pères de l'Église ; mais, encore

une fois, je n'oserois pas prononcer ni sa condamnation»

ni sa justification. — 7 septembre 1739.

SUR M. LANGUET, ARCHEVÊQUE DE SENS.

1739.

M. l'archevêque de Sens vient de donner un mande-

ment, pour faire enseigner son catéchisme dans son dio-

cèse, iqui n'est pas, en vérité, soutenable, non plus que

deux ou trois endroits de ce cathéchisme. C'est un ex-

cellent évêque, et qui a de très-grandes parties; mais il

ne prend pas assez conseil et se confie trop à sa facilité

d'écrire. Les prélats du bon parti ne nous causent guère

moins d'embarras que les Jansénistes mêmes. — 8 sep-

tembre.

M. l'archevêque de Sens ne communique pas assez ses

ouvrages, qui auroient pourtant besoin souvent d'un

bon réviseur. M. Bossuet faisoit passer les siens par

quatre ou cinq réviseurs séparément avant de les publier.

— 11 octobre.
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Ejctrait d'une dépêche de l'archevêque de Cambray,

Du I)oi".s, depuis cardinal, au cardinal de Rohan, à

Home, en 1721,

SUR LE MÊME M. LANGLET.

On a roniarqué, avec l'imprudence qui accompagne

toujours les passions, l'aniraosité qu'on a contre M. l'évê-

que (le Soissons (Languet), par les oppositions qu'on a

voulu susciter à son élection à l'Académie françoise,

qu'il avoit souhaitée. M. le duc de Richelieu, M. le ma-

réchal d'Estrées et l'évêque de Blois (Caumartin), sont

les cabalistes. Mais M. l'évêque de Fréjus (de Fleury),

et quelques soins de ma part auprès de S. A. R. ont

épargné ce dégoût au Prélat, et il a été élu.

Dans une lettre de l'abbé de Tencin à sa sœur, écrite

de Rome, en septembre 1722, il lui disoit :

(, M. de Soissons est plein de vanilé et d'am-

bition ;
j'en sais des nouvelles »

Nota. 11 m'en a souvent parlé sur ce ton-là et j'ai re-

marqué qu'il en étoil jaloux.

( Ces dernières lignes sont une note de l'abbé Tru-

blet. )

Dans une autre lettre de l'abbé de Tencin à sa sœur,

madame de Tencin (avril 1723), on trouve ce qui suit :

^^ Les correspondants de M. de Sisteron sont

des frères Jésuites, outre le principal que vous savez

nohile. Je ferai décamper celui-ci d'ici. iM. de S. a de-

mandé au général des Jésuites un chiffre pour lui écrire;

il a répondu fort sagement qu'il ne vouloit point de
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commerce qui ne pût être su de tout le monde. M. de Sis-

leron espère toujours retourner à son poste (de minis-

tre du Roi à Rome.)

SUR LE PÈRE FOUQUET, JÉSUITE, DEPUIS ÉVÊQUE d'eLEU-

THEROPOLIS.

Hier, j'allai me promener tête-à-tête avec le P. Fou-

quet qui a de l'esprit, de la capacité, beaucoup d'insi-

nuation et un système particulier sur les affaires de la

(]hine, en tout, dont la conversation est fort amusante.

— Juin 1723.

Le P. Fouquet est plus qu'homme rusé ; il est obstiné

et plein de vanité. Il fera tort aux .lésuites sans se faire

honneur. Le P. de Bart a raison de n'en avoir pas opi-

nion. — Juillet 1723.

SUR LES JÉSUITES ET M. LAFITAU, ÉVÊQUE DE SISTERON.

A Madame de Tencin.

Je sais qu'il y a deux partis dans les Jésuites. Celui du

P. Lallemand n'est pas le plus nombreux, ni appuyé du

Général. L'amitié du P. Tournemine pour M. de Siste-

ron, ne fera pas honneur au premier. Elle ne peut ètie

fondée sur aucun motif qui l'excuse ni devant les hon-

nêtes gens, ni devant sa compagnie. Est-il possible que

je trouve toujours dans mon chemin un aussi grand et

un aussi insigne fripon, qui n'a ni religion, ni honneur,

ni sentiment? J'ai des preuves évidentes et incontesta-

bles de tous ces points-là.

Je ne puis m'empôcher de temps en temps, de faire

20
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des réflexions sur la singularité de mon étoile. Un mal-

heureux moine est fait évoque pour entrer dans le mi-

nistère de Kome, et moi, au bout de deux ans et demi

sagement, lieureusemcnl et utilement employés, je ne

puis pas voir mon établissement assuré, malgré même

la convenance qu'il y avoit pour le bien du service.

Le P. Lallemand et le P. Tournemine ne sont pas de

la même secte. Celui-ci est un homme emporté qui se

prend aisément et de haine et d'amitié.— Octobre 1723.

Le P. de Bart m'écrit qu'il y a eu une intrigue de cour

contre moi. Quelle peut-elle être? Qui sont mes ennemis?

qui sont ceux qui pourroient être transîuorphosés en am-

bassadeurs? — Novembre 1723.

SUR LE PAPE BENOIT XIII ÉLU EN 1724.

(Le cardinal Orsini, auparavant Dominicain.)

L'abbé de Vauréal (depuis évêque de Rennes) est

coupable de très-grandes indiscrétions. En général, les

François de tout état ont très-mal fini. Je suis trop

heureux de n'avoir eu, en cette occasion, qu'à obéir. Je

vous confierai, entre vous et moi, que si j'avois été seul,

les choses ne se seroient pas passées comme elles ont

fait. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il y a cinquante ans

que le cardinal Orsini étoit regardé comme un saint, à

la vérité, mais comme un saint extravagant, et que si

on l'eût proposé dans le commencement d'un conclave,

ç'auroit été comme si on eût proposé le Père Éternel

des petites maisons. Cependant c'est lui qui est élu Pape.

— Juin 1723.
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Extraits de quelques lettres de iabbéde Tencin à madame

de Tencin sa sœur; sur M. Lamhertini, depuis cardinal

et ensuite Pape, sous le nom de Benoit XIV.

Aujourd'hui M. Lambertini doit venir dîner chez moi.

C'est un prélat du premier ordre et du premier mérite,

qui a beaucoup d'esprit et de capacité, et sur le tout,

comique; son seul ton de voix fait rire. — Janvier 1123.

J'ai eu, sur le soir, une fort bonne compagnie chez

moi, qui est M. Lambertini qui, avec beaucoup de mérite

d'ailleurs, est le meilleur comique qui soit au monde.

— Août 1723.

Hier je demeurai une heure tête à tête avec la reine

d'Angleterre. J'allai ensuite causer une autre heure avec

mon ami M. Lambertini. — Septembre 1723.

J'eus hier à dîner M. Lambertini et M. Fiorelli, deux

prélats des meilleures têtes qu'il y ait. — Février \T22.

AUTRES TRAITS SUR LE CARDINAL LAMBERTIM.

{Extraits des lettres du cardinal de Fleury.)

Il me paraît qu'on se défie infiniment du cardinal

Lambertini et, indépendamment de sa liberté de parler,

on ne doute pas qu'il ne soit pensionnaire de Sardaigne.

— 23 février 1740.

Je rabats beaucoup du mérite du cardinal Lambertini

d'être entré dans la ligne de ses trois autres confrères

(les cardinaux Alberoni et Passionei. Voy. la lettre sui-

vante) et il est honteux, en vérité, à un homme qui se
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doriiu' iH)iir avoir de la religion, de se lier avec trois

ijui, je crois, n en font pas la règle de leur conduite. —
7 mai 1740.

11 me semble que Lamberlini s'est bien barbouillé

dans le conclave et qu'il a joué un assez mauvais per-

sonnage en se liguant avec Albéroni et Passionei.

C^OTA. Le cardinal de Tencin s'étoit trompé en croyant

(tue le cardinal Lamberlini s'êtoit ligué avec les cardi-

naux Albéroni et Passionei. Il reconnut ensuite son er-

reur.) — 25 juillet 1740.

Je crois Lamberlini capable de faire du bien et beau-

coup de mal aussi. — 13 août 1740.

Nous sommes dans une si grande vivacité d'affaires

que je suis très-aise d'avoir l'élection du Pape de moins.

.le crois que nous devons être contents, et que M. le

cardinal Lamberlini sera un père commun, car je n'ai ja-

mais ouï dire qu'il eut de partialité marquée. Il a été lui-

même témoin de l'obligation qu'il a à la France, etV. E.

en doit avoir plus de joie que personne, puisqu'il est de

ses meilleurs amis depuis bien longtemps. J'envoyai

avant-hier au Roi la lettre de V. E. et celle de M. le car-

dinal de Rohan, et il m'a fait l'honneur de m'écrire qu'il

étoit très-content. J'avois commencé la mienne par le

mot d'enfin, et il me fit l'honneur de me répondre que

jamais terme n'*ivait mieux mérité d'être employé.

—

Fleury, 27 août 1740.

Le Pape est gai et dit souvent de bons mots qu'il ne

se refuse pas quand ils se présentent, et le cardinal

Valenti, de son côté, en lâche aussi. Ainsi, cela fera ua

pontificat gaillard.— 27 août.
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Le Pape est niielix îilsti'uit qu'un autre du chemin qui

conduit au paradis, et il ne se trompera pas sur tous

ceux qui prétendent y être admis. Je ne crois pas qu'il

veuille imiter Benoît XIII, qui avoit fait presqu'autant de

saints que d'évêques in partibus. — Fleury,^ juillet.

Ce seroit un bonheur de réformer le bréviaire romain,

(le Pape l'auroil voulu) dont plus de la moitié des lé-

gendes est apocriphe, et en tout, est très-mal composé ;

mais je doute qu'on en vienne à bout, car les Romains

regarderoient cette réformation comme une nouveauté

dangereuse et qui flétriroit la cour de Rome. .le ne sais

même s'il y a des sujets assez versés dans la connois-

sance de la bonne antiquité pour y réussir, et tous les

moines se révolteront par rapport à tous les miracles qui

y sont attribués à leur ordre et dont la plupart sont ridi-

cules. — Id. 8 août.

Le Pape n'aime qu'à rire et à se divertir, sans prendre

beaucoup d'intérêt ni pour ni contre personne. — Id.

^Q septembre 1741.

Je crois effectivement que le Pape aime les François,

et il lient, en plusieurs choses, de leur génie. —Id. 2 oc-

tobre 1741.

Le Pape est un peu coquet, et dans le temps qu'il fait

des grâces à V. E., il les compense avec d'autres pour

éviter l'air de partialité. — Fleury^ 15 janvier 1742.

Le billet du Pape seroit charmant, si on ne connois-

soit pas d'ailleurs son caractère. Il a tous les dehors de

l'amitié, mais je doute qu'elle passe l'épiderme. II cher-

che à s'amuser et à coquetter sans prendre trop d'intérêt

à la plupart des choses de ce monde. II a pourtant un
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fond de bonté qui le rend Irès-aimable. — Vleunj, 27 fé-

vrier 1742.

Tous les instruments de chirurgie sont achevés et

emballés. Le Roi a voulu les voir, et c'est le plus bel

assemblage et le plus parfait qu'il y ait jamais eu. —
Fleury, 27 février 1742.

(Nota. C'est un présent que le Roi fit ou Pape; M. de

la Peyronie fut chargé de faire faire ces instruments. )

Nous pouvons dire du Pape comme disoit Cicéron :

Lepidum habemus pontificem. — Mars 1742.

Je viens de faire réponse au Pape, qui me paroit avoir

la joie d'un enfant sur les instruments de chirurgie,

dont il est infiniment content. — S juillet 1742.

SUR M. GAILLANDE, DOCTEUR DE LA MAISON ET SOCIÉTÉ

DE SORBONNE.

Je rends à l'abbé Gaillande toute la justice qu'il mérite

sur sa vertu et son zèle pour la religion , mais je lui ai dit

plusieurs fois à lui-même qu'il a trop d'activité et qu'il

veut se mêler de trop de choses. Il se prévient souvent

pour des gens qui ne le méritent pas, et je lui en ai fait

une plainte; mais il se croit chargé de la sollicitude de

toutes les églises et se rend un peu odieux. Le bien que

je lui procurerois ne feroit pas un certain honneur au

choix du Roi et m'attireroit des reproches et des impor-

lunités. Il est très-attaché à V. E. et je serois très-aise

assurément de lui faire sentir que je lui en sais bon gré;

mais je lui parle avec confiance. — Fleury y 14 septembre

1739.
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M. Gaillande a mille bonnes qualités; mais V. E. ne

peut ignorer qu'il écrit trop à Rome; qu'il est le précep-

teur de tous les nonces et qu'il se mêle d'un peu trop de

choses. Il est intimement lié avec l'abbé Rota, et je

craindrois qu'il ne fît passer par lui beaucoup de détails

qui, souvent, ne sont ni justes, ni exacts. Il est bon que

V. E. en soit avertie. C'est un garçon rempli de zèle et

de piété, mais il se croit chargé de la sollicitude de tou-

tes les églises. Cela ne m'empêche pourtant pas de lui

rendre justice, et je viens encore de donner à un de ses

neveux une pension.— Fleury, 25 octobre 1740.

SUR LE CARDINAL CORSINI, NEVEU DE CLÉMENT XII.

Je crois le cardinal Corsini très-honnête homme; mais,

en même temps, je connois trop le monde pour compter

avec sûreté sur qui que ce soit quand son intérêt exigera

qu'il prenne d'autres liaisons.— F/ewr?/, i9 juillet 1739.

AUTRES TRAITS SUR LE CARDINAL PASSIONEI.

Il n'y a rien dont je ne le croie capable (le cardinal

Alberoni) pour tâcher de faire une figure à quelque prix

que ce soit. Je crois Passionei encore plus dangereux,

parce qu'il joint l'hypocrisie à ses autres mauvaises qua-

lités, et je n'ai pas oublié ce que feu le cardinal d'Es-

trées m'avoit dit de son caractère. — F/ewr^, 17 mai

1740.

Je vous ai assez entretenu du cardinal Passionei et

son caractère de duplicité, de vanité et d'hypocrisie me

le rend fort méprisable. Il est bien connu à Vienne, et si
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j'en crois M. de Lichlenstein (alors ambassadeur deTeni-

pereur Charles VI, auprès du Roi), il y est détesté.—

Fleury, 1" octobre 1740.

SUR M. LE NONCE, DEPUIS CARDINAL CRESCENZI.

M. le Nonce a son petit artifice, mais très-petit. Ce

n'est pas sa faute.— Fleury, 5 janvier 1740.

Notre beau Nonce est un buon figliiwlo, qui saisit aisé-

ment tout ce qu'on veut lui inspirer et ramasse avide-

ment toutes les nouvelles, bonnes ou mauvaises, sans

trop les approfondir. — F^etn-i/, 18 janvier 1740.

M. Crescenzi s'est acquitté à sa manière des ordres du

Pape, et je serois bien embarrassé de vous rendre ce

qu'il m'a dit. — Fleury, 19 juin 1741.

M. Crescenzi est un dévot de profession, ou plutôt de

métier, qui a sa misérable et basse politique, et ne songe

qu'à plaire. — Fleury, 12 septembre 1741.

M. Crescenzi est d'un caractère à ne faire aucun bien,

et à chercher à faire un petit mal, le plus sourdement

qu'il lui est possible.— Fleury,'2Qavril 1742.

SUR LE CARDINAL DAVIA.

Je ne serois pas surpris que le cardinal Davia eût en-

tretenu secrètement un commerce avec feu M. de Mont-

pellier ; et je le serois encore moins, que la Gazette Ec-

clésiastique l'eût avancé quoique faux. Je ne sais s'il y

auroit beaucoup à gagner à faire voir la noirceur de cetle
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calomnie, car cette gazette est si décriée, qu'elle n'a rien

à perdre de ce côté-là, et, peut-être, y auroit-il à risquer

d'approfondir ce myslère d'iniquité. — Fleuri), 23 avril

1740.

Je suis très-persuadé que les lettres du cardinal Davia

à M. de Montpellier sont fausses, parce que je ne croirai

jamais qu'un cardinal qui n'avoit pas renoncé à la pa-

pauté, eut osé s'exposer à un commerce qui l'en auroit

exclu pour toute sa vie. — Fleury, 17 mai 1740.

SUR LE PREMiEll JUBILÉ QUE DONNA BENOIT XIV, A

l'occasion de SON EXALTATION.

Je doute qu'en France nous puissions jamais admettre

aucune clause qui puisse faire croire qu'une simple op-

position à la Bulle Unigenitus soit une raison suffisante

pour être privé du jubilé. — Fleurij, 13 octobre 1740.

Il m'étoit venu une pensée sur laquelle je n'ai pas eu

trop le temps de réfléchir. Ce seroit que le Pape, après

avoir mis les clauses ordinaires de l'exclusion des schis-

matiques et hérétiques, ajoutât; sciant omnes qui velpa-

lam, vel in corde adversantiir constitutionis unigenitus,

indignos esse qui gratiœ et benefwio juhilei participent. Je

vous fais part de ma ])ensée, toute brute qu'elle est, et je

vous la donne comme un canevas. — Fleury, 25 octo-

bre 1740.

Je ne puis ni songer au jubilé, ni à tous les religieux

réfractaires, et je puis dire sans scrupule: Primum ani-

male, deinde spirituale.— Fleury, \^ janvier 1741.

Le procureur-général,homme fin et cauteleux, et, dans

le fond du cœur, très-janséniste, est le plus gi^and obsta-
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cle que je trouve en mon chemin pour la publication du

Jubilé. Depuis qu'il a obtenu ce qu'il demandoit pour son

fils, il découvre ses vérilal)les sentiments, quoiqu'il tâche

de les cacher autant qu'il peut. J'ai bonne opinion, jus-

qu'ici, de ce fils, mais dans ce temps-ci, peut-on compter

sur quelqu'un? Je n'en connois guère qu'un intérêt ne

puisse changer et lui faire oublier toutes les lois de la

reconnoissance. — Flenry, ^9 janvier 1741.

Je suis fâché d'avouer qu'il y aune impossibilité physi-

que à faire publier le Jubilé. Il y a six semaines que j'en

confère avec M. le Chancelier, le premier Président et le

Procureur-général. Nous avons retourné en cent façons

la clause qu'on pourroit mettre à l'enregistrement, et il

n'y en a pas une seule d'admissible. La conclusion a été

que l'avis général du parlement iroit certainement à sup-

plier le Pape de supprimer la clause dans une nouvelle

bulle qu'il pourroit donner pour la France, et il seroit

honteux de laisser passer cet avis sans rien dire. Le

Pape en sera affligé ; mais il n'y a pas de remède, et quoi-

que le Jubilé fut fort utile dans les conjonctures présen-

tes, il y a beaucoup moins d'inconvénients à ne pas le

publier qu'à tenter les moyens d'y parvenir. On ne feroit

que rallumer un feu qui n'éclate pas, à la vérité, mais

qui n'en est pas moins vif sous la ceidre et qu'on doit

tâcher de laisser dans l'état où il est plutôt que de l'exci-

ter. Nous nous sommes promis un secret inviolable. Il

seroit fâcheux que le public sût tous les soins inutiles

qu'on s'est donnés pour cette affaire. — Fleury, 19 dé-

cembre 1741.

AUTRE TRAIT SUR M. LE CHANCELIER d'aGUESSEAU.

i
11 est un peu trop serviteur des Parlements, et il s'y
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mêle un peu trop de crainte de se brouiller avec eux. II

devroit pourtant être corrigé de ses ménagements; car

celui de Paris manque souvent de considération [)0ur

lui. Il est absolument livré à M. le Procureur général,

qui est beaucoup plus tin que lui, et cherche à s'accré-

diter à ses dépens. — 21 Août 1742.

SUR LE CONCOURS POUR LES CURES DE BRETAGNE.

C'est un grand service que vous rendrez à la religion

et à la France en taisant abolir le concours des prêtres

bretons. — Fleury, 24 septembre 1740.

Ce que vous avez obtenu pour le concours des cures

de Bretagne est de la plus grande importance.— Ameiof,

27 septembre.

Je sais avec certitude que sur l'affaire de l'abolition du

concours des cures de Bretagne il ne dépend pas du

nonce que cette grâce ne reçoive pas sa consommation.

Il falloit, selon lui, que le Saint-Siège la fit du moins

acheter chèrement, et il prétend d'ailleurs que l'intérêt

de la religion s'y oppose, parce que les évêques bretons

qui ne seront pas dans les bons sentiments pourront

choisir des curés de mauvaise doctrine.— Fleury, 25 oc-

tobre 1740.

Le Nonce est encore échauffé par l'abbé Gaillande qui

lui a inspiré le même travers sur l'abolition du concours

de la Bretagne, à Rome. II s'avisa de m'en parler dans

ce sens et je le rabrouai comme il le méritoit. —
Fleury, 11 décembre 1740.
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LE CARDINAL DE riJURY AT CARDINAL DE TENCIN SUR

LE CONCLAVE OV FUT ÉLU BENOIT \IV.

Pourvu que riioniicur du Roi soit conservé, je me

consolerai du choix ([ue vous ferez, la différence entre

les payables étant tro}) légère pour souhaiter bien ardem-

ment l'un plutôt que l'autre. — Fleitrij, 1 mai 17-40.

Il ne m'est point revenu que votre conduite fût cen-

surée dans le public; mais je ne doute pas (pie les Jan-

sénistes, qui trouvent moyen de s'en faire (écouter,

cherchent à critiquer tous ceux qui sont déclarés contre

eux, et V. E. peut être assurée que s'il en éloit ques-

tion, le Roi seroit votre chevalier; et qu'il est en état de

bien vous défendre; car il est instruit comme moi de

tout ce qui se passe dans le conclave et marque en toute

occasion combien il s'y intéresse. — Fleury, 20 août

1740.

Tout ce que V. E. me fait l'honneur de me mander sur

toutes les ruses des opposants, me prouve que, pour la

sûreté de vos opérations, il faut lâcher d'être assuré

des voix au-dessus des trente-quatre pour n'y être pas

trompé, et compter sur de faux frères, comme on

fait, quand on bâtit, sur les faux frais, qui sont inévita-

bles. — Fleury, 20 août 1740.

SUR l'archevêché DE LYON, DONNÉ AU CARDINAL DE

TENCIN, APRÈS LE CONCLAVE.

Je commence par féliciter V. E. de l'archevêché de

Lyon que le Roi a eu la bonté de lui accorder : outre la

beauté et la noblesse de ce siège, c'est dans le voisinage

de votre patrie et une très-belle résidence. Cette grâce

doit faire d'autant plus de plaisir à V. E. qu'elle ne l'avoil
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pas demandée. Vous ne serez pas fàclié aussi de la no-

mination de M. l'abbé d'Hugues à l'évêclié de Nevers.

Les bonnes relations que j'ai eues de son mérite et de

ses talents et, plus encore, les témoignages avantageux

que V. E. lui a rendus, m'ont porté à le proposer au Roi,

qui l'a agréé avec plaisir. — Fleury, 19 septembre 1740.

J'ai bien cru que Lyon vous conviendroit et je crois

également que V. E. convient à ce grand siège. J'ai eu

plus d'un motif en vous proposant au Roi. Je ne vois

aucun inconvénient que V. E. prenne trois mois, etc. —
Fleury, 25 octobre 1740.

J'ai lu, Monseigneur, avec un extrême plaisir la Lettre

pastorale de V. E. Elle est pleine d'onction et de ten-

dresse et digne du primat des Gaules. — Amelot, 13 dé-

cembre 1740.

SUR M. LAFITAU, ÉVÊQUE DE SISTERON , CI -DEVANT

JÉSUITE ET QUI FUT CHARGÉ DES AFFAIRES DU ROI A

ROME, PENDAiNT LES DERNIÈRES ANNÉES DE CLÉMENT XI.

Extrait d'une dépêche du cardinal de Rohan à Varchevéque

de Cambrai, depuis cardinal Dubois, du 2 août 1721.

Le ministère passa dans les mains de M. de Sisteron.

Quoiqu'il ait de la pénétration, de l'activité et une grande

volonté de plaire à ceux dont il dépend, il n'étoit pas

cependant en état de rétablir ce qui étoit gâté. Nulle

discrétion dans la dispensation des deniers ; ayant peu

d'amis et beaucoup d'ennemis, s'étant attiré toute la pré-

lature par les distinctions qu'il affectoit, à propos quel-

quefois, mais souvent hors de propos; embarrassé avec

les cardinaux mêmes; entouré d'un nombre de gens
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peu estimés, il n'éloit pas possible qu'il eut, à Home,

une considération sans laquelle on n'y peut réussir dans

les grandes choses. M, de Sisteron a du zèle, il a du talent
;

mais il est trop livré à un caractère plein d'ambition, de

vanité, de présomption, de hardiesse et de fausseté. —
(le même au même, 3 septembre 1721.

En suivant le chemin qu'il (l'évêque de Sisteron) m'a

marqué avoir fait faire à des montres et à des diamants,

j'ai trouvé des détours bien obscurs et d'autres trop

clairs. — (L'archevêque de Camhray^ au cardinal de

Rohan. 1721. )

Je ne ferai point une sisteronade, quand je dirai que

le Pape C. Conti, Innocent Xlll, me fit mille et mille

amitiés. — (^L'abbé de Tencin, ministre à Rome, à l'ar-

chevêque de Cambray, Dubois. )

En vérité, M. de Sisteron est l'opprobre du cardinal

Dubois. — {Vabbé de Tencin à nuidame de Tencin, sa

sœur.)

11 est certain que M. de Sisteron prétendoit se faire

cardinal : je le sais du Camerlingue. — {Idem.)

Le cardinal Camerlingue m'a dit une chose qui vous

surprendra bien, qui est d'avoir vu de ses yeux une lettre

de M. le cardinal Dubois à M. de Sisteron, dans laquelle

il lui mandoit que, quand sa promotion seroit faite, il

songeroit à le faire cardinal à son tour. — Janvier 1723.

Je suis averti que l'abbé Nobilé a reçu de M. de Sis-

teron, par la voie du directeur de la poste de Rome, un

gros paquet rempli des factums qui furent faits contre

moi dans l'affaire de Merlon. Faites sur cela vos ré-

flexions. Vous comprenez bien qu'il ne me sera pas pos-

sible de ne pas faire quelqu'éclat. - (Tencin, mars 1723).
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Convenez qu'il est bien singulier qu'un roué comme

Nobilé ose, au milieu de Rome, faire impunément ce

qu'il a fait contre le ministre du Roi. J'ai découvert qu'il

étoit soutenu par quelqu'un. Mes espions m'ont décou-

vert de nouvelles friponneries de l'évêque de Sisteron.

C'est une chose bien surprenante et, en même temps,

bien scandaleuse, qu'on ne le renvoie pas chez lui.—

Tencin, avril 1723.

Je découvre tous les jours de nouvelles intrigues de

M. de Sisteron. Vous pouvez compter qu'il ne cesse pas

de machiner quelque chose contre moi. C'est un grand

bonheur que vous vous accordiez avec M. de Fréjus

(depuis, cardinal de Ylemy.') — Avril.

Les correspondants de 31. de Sisteron sont des frères

Jésuites, outre le principal que vous savez, Nobilé. Je

ferai décamper celui-ci. M. de S. a demandé au général

des Jésuites un chiffre pour lui écrire ; il a répondu fort

sagement qu'il ne vouloit point de commerce qui ne pût

être su de tout le monde. M. de Sisteron espère toujours

retourner à son poste. — Avril.

L'insolence du sieur Nobilé va tous les jours plus

avant. Il m'en revient incessamment quelque chose de

nouveau. Sur ce que je ne suis pas encore évêque, il dit

toutes les impertinences du monde. En vérité, il est con-

tre le bon ordre de souffrir qu'ua drôle comme cela ose

attaquer aussi ouvertement le ministre du Roi. Il est

étonnant qu'on souffre que M. de Sisteron entre dans un

pareil complot. Comment est-ce qu'il n'appréhende pas

qu'à la fin la patience ne m'échappe, et que je ne révèle

ses tur|)itudes qui sont sans nombre, de toute espèce et

avérées?.... Comptez que, tôt ou tard, il fera quelque

mauvais tour au premier ministre (le cardinal Dubois),
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et qu'il se repentira de ne l'avoir pas renvoyé chez lui,

ce qui cause ici un vrai scandale. — .In/i7.

Je n'ai jamais lait plus sagement que de me faire ami

des Jésuites. — Avril.

Les nouvelles de Paris annoncent M. de Sisteron, se-

crétaire d'État des affaires étrangères : lui-même l'a

écrit en ce pays-ci.

—

Juillet 1T2S.

Ce n'est plus M. de Sisteron qui est sur la scène pour

les affaires étrangères : c'est moi (pii, malgré mon peu

de vanité, suis très-offensé d'être mis en un tel parallèle.

Cette dernière nouvelle, toute ridicule qu'elle est, est

moins mal reçue ici que la première. 11 y a des gens ici

assez sots pour le croire ; tant mieux : ils en augmente-

ront peut-être de considération pour moi. Entre vous et

moi, elle est fort au-dessus de mes forces et de ma ca-

pacité et, encore plus, de mes désirs, etc. — Juillet 1723.

Toutes les nouvelles continuent à dire que M. de Sis-

teron commence à travailler avec M. le cardinal Dubois

pour les affaires étrangères. —Ao(U 1723.

Extrait des lettres de Vahhè de Tencin à madame de Tcn-

cin sa sœur, pétulant son premier ministère à Rome..

de 1721 à 1724.

SUR M. l'ÉVÊQUE de FRFJUS, DEPUIS CARDINAL DE,

FLEURY.

Je me flatte qu'on a relégué à Lyon le maréchal de

Villeroy dans l'espérance qu'étant sur un plus grand

théâtre, il fera quelque nouvelle sottise, ou quelque nou-

veau radotage qui le feront enfermer, car autrement.
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son séjour à Lyon me paroît très-périlleux. — 26 août

1722.

Je voudrois bien qu'on donnât la nomination du Roi,

pour le chapeau, àMg'- l'évêque de Fréjus. S'il ne l'a pas,

comptez qu'on pensera à celle du roi d'Angleterre, el

que tous nos projets seront renversés, quoiqu'ils de-

viennent tous les jours plus faisables. —26 aofif 1722.

( L'abbé de Tencin pcnsoit, dès-lors, à cette nomina-

tion pour lui-même, et il l'a eue, en effet, dans la suite.

,

{Note du président Hênaidt.)

Vous me ferez grand plaisir, dans toutes les occasions,

de marquer mon respect et ma reconnoissance à M. l'é-

vêque de Fréjus. Je dois être d'autant plus sensible à

ses bontés, qu'il a commencé à me les témoigner lors-

que tout le monde me tournoit le dos et qu'il a pris

part à mes disgrâces. Je ne saurois exprimer combien

l'acquisition d'un homme aussi vertueux, et à qui je

n'avois jamais eu le bonheur de rendre service, me
console de toutes les ingratitudes et de toutes les injus-

tices que j'ai essuyées. —Août 1722.

L'affaire de M. de Fréjus fait un bruit infini et met

le comble aux mauvais discours. Il faut convenir que le

fait de M. de F. est bien singulier; quelque motif qu'il

puisse avoir eu, il me semble qu'il n'est pas excusable.

— 2 septembre 1722.

Le retour de M. de Fréjus m'a fait grand plaisir; quoi-

que je le croie incapable de mauvaise intention, le trou

qu'il a fait à la lune ne lui fait pas d'honneur. — Septem-

bre 1722.

Je ne crois point que la mode (cardinal Dubois) doive

21
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être favorable aux bijoux (M. de Fréjus), pour l'envoyer

si promptement ù l'écolo. (le chapeau). 11 me semble

que ce n'est pas son intérêt. N'est-ce pas par la voie du

Roi qu'on veut l'y mener? S'ils ont les mêmes vues que

l'économe (l'abbé de Tencin) , il n'y aura plus rien à

faire pour lui. — Tencin, décembre.

J'ai été charmé de la nomination de M. de Fréjus au

cardinalat (c'est-à-dire la nomination du Uoi : il n'eût

le chapeau qu'en 1726. ) ( Note du président Hénaulf),

et parce que c'est lui, et parce que ce n'est pas un au-

tre. — Avril 1723.

Ce que vous me mandez touchant le ministre est très-

important. Je me suis, heureusement, conduit à merveille.

Je n'ai témoigné aucun empressement pour la promotion

(de l'évêque de Fréjus), parce que je n'en avois aucun,

et que je le regardois comme une folie. J'ai représenté

qu'elle étoit impraticable et j'ai donné à connoître que

je la désapprouvois ( non en elle-même et relative-

ment à M. l'évêque de Fréjus; mais eu égard aux inté-

rêts du cardinal Dubois (Note du président Hénault.) Je

n'exilerois point l'homme en question; le pas est dan-

gereux : Je le mépriserois et lui domierois des dégoûts

qui l'obligeroient de lui-même à prendre le parti de fuir,

comme il fit l'année passée. — Jiu7?ei 1723.

L'évêque de Fréjus m'a toujours bien fait et principa-

lement dans le temps de l'adversité. Je ne l'oublierai

point; vous savez comme je sais servir: faites usage de

cela. — Septembre 1723.

Je crois que vous ne feriez pas mal de montrer à M. de

Fréjus ma lettre au ministre, en lui faisant entendre que

je n'ai osé lui écrire la même chose, mais que je vous ai

chargée de le lui dire.— Novembre 1723.
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(Il s'agissoit d'une nombreuse nomination d'évêchés

et d'abbayes à laquelle l'abbé de Tencin espéroit avoir

part. — Note du président Hénault. )

Ètes-vous bien sûre de M. de Fréjus?— Novemhye

1723.

On m'a encore assuré que les bijoux (M. de Fréjus^ ne

convenoient en aucune manière à Xéconome (M. de Ten-

cin). — Novembre 1723.

On est imbu ici que M. l'évêque de Fréjus m'a fait

rayer de la liste. — Novembre 1723.

.l'ai reçu des lettres très-obligeantes de M. le Garde-

des-Sceaux, de M. le maréchal de Villars et de M. de

Fréjus. Cette dernière l'est au point que j'ai cru devoir

vous envoyer une copie.— Janvier 1724.

Il y a environ trois mois que le Pape me dit qu'il étoit

très-mécontent de M. de Fréjus, et qu'il ne lui donneroit

jamais le chapeau. Ce discours-là n'étoit amené par rien :

je n'ai pu m'empêcher de croire que c'étoit le fruit du

Nonce, ce qui, intérieurement, m'a indisposé, parce que

j'aime M. de Fréjus, et que, dans aucun temps, il ne m'a

manqué. Vous pouvez, si vous le jugez à propos, confier

ceci à M. de Fréjus.— Avril 1724.

Je vous répète que j'aime véritablement M. de Fréjus.

— Avril 1724.

SUR LE CARDINAL DE POLIGNAC.

Dépêche de l'archevêque de Cambrai {Dubois, depuis car-

dinal), au cardinal de Rohan. 1721.

Le cardinal de Polianac a donné un mémoire de ses



324

besoins et de ses dettes à Rome, dont M. le Contrôleur-

général a été effrayé. Mais S. A. R. a paru l'être moins du

mémoire ([ue du danger que l'envie de briller ne fil quel-

que dérangement ou ne causât quelque importunité dans

les sages mesures que V. E. jugeroit à propos de pren-

dre. De sorte qu'il n'ira point à Rome.

l'abbé de tencin a sa sœuR.

Imaginez-vous qu'un homme de ce pays-ci, l'ami du

cardinal de Polignac, a voulu engager don Malachie (d'a-

bord Jacobin, ensuite religieux de la Trappe et de Buoii

Solazzo en Toscane, enfin évêque de Carpentras) à écrire

à M. de Fréjus, contre la vérité, que la maison du cardi-

nal de Rohan déclamoit hautement contre lui, tandis que

celle du cardinal de Polignac l'élevoit aux nues. — Mai

1724.

Le Pape (Benoît XIII) veut me sacrer lui-même, ce

qui est un honneur très-distingué que les seuls cardinaux

ont continué de recevoir, et qui fera mourir de jalousie

mes envieux qui se flatloient que je n'avois aucun crédit

sous ce pontificat et qui affectent d'exalter celui du car-

dinal de Polignac, pour qu'on le laisse ici chargé des

affaires. — Juin 1724.

Il n'est pas possible, avec autant de talent, d'avoir

aussi peu de fond (cardinal de Polignac). Il raisonne à

faire pitié. Il dit, par exemple, que pour faire un pape, il

suffit qu'il soit saint, parce que cette qualité ne peut

être suppléé, et que toutes les autres peuvent l'être;

raisonnement pernicieux pour la politique et même pour

la religion. Les gens sages ont trouvé que la cour avoif
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mal fait de le faire venir au conclave. Le cardinal Dubois

l'en avoit toujours écarté. Il est sûr qu'il agira toujours

contre les intentions de la cour, parce qu'il voudra

faire quelque chose, et que s'il étoit chargé des ordres

du Roi, il n'exécutefoit rien qui vaille. Son tic, présen-

tement, est la dévotion. — Juin 1724.

Si M. le cardinal de Polignac pense comme il dit, il ne

passera pas les monts, et assistera à toutes les acadé-

mies, sans songer qu'il a un archevêché depuis quinze

ans, qu'il traite comme s'il étoli in partibus. {Le cardinal

(le Tencin au cardinal de Fleury. — ^Janvier 1740.)

Je suis fort aise d'apprendre que le Pape n'ait pas été

d'avis, dans la congrégation, des douze articles que je

savois avoir été l'ouvrage des cardinaux Porzia et Poli-

gnac : s'ils eussent réussi, la religion eût été perdue en

France. (Le cardinal de Fleury au cardinal de Tencin'

\1 octobre mO.)

Le pape se trompe sur l'épiscopat de M. le cardinal de

Polignac ; car il y a plus de seize ans qu'il est archevêque

d'Auch, et je doute qu'il songe à aller voir par lui-même

si sa femme est belle ou laide, car pour riche, il le sait

par ce qu'il en lire. Je lui ils parler par M. le cardinal

Delei, quand il étoit Nonce ici; mais il en tint peu de

compte et le reçût très-mal. Je ne sache qu'un bref du

Pape à ce cardinal ou une menace d'écrire au Roi, pour

l'obliger à aller dans son diocèse, qui puisse rompre le

vœu qu'il a, peut-être, fait de mourir à Paris comme son

prédécesseur M. de Suze. — Fleury, 4 septembre 1741.

Le fort du cardinal de Polignac étoit de bien écrire e

de bien parler; mais on pouvoit dire de lui : utinam in-

(jenio proprio sciHpsisset aliéna.... J'ajouterois volontiers

cgisset.— Fleury, 11 décembre 1741

.
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Lo désordre que le cardinal de Polignac a laisse dans

ses affaires, et son ioeiirie pour les grandes et les p(>tites

choses, ne consacreront point son nom à la postérité. —
tleury, Vi avril 1742.

SUR LE CAUDINAL DE ROUAN.

V. E. sait, mieux (pie personne, faire usage à propos

(le la fermeté et de la complaisance. Elle connoît parfai-

tement ce qui convient à chaque caractère, à chaque

conjoncture, à chaque moment, et elle a l'avantage qu'on

regardera toujours, comme un effet de son naturel et de

son inclination, ce qui sera le plus obligeant et le plus

généreux, et qu'on n'attribuera qu'à ses obligations et à

son devoir, ce qui paroîtra sévère et rigoureux. {L'ar-

chevêque de Cambray, depuis cardinal Dubois, au cardi-

nal de Rokariy 1721.)

S. A. R. a été frappée de votre lettre du 12, qui peut

servir de modèle pour l'art de bien écrire dans les affai-

res considérables. M. le cardinal de Rohan est non-seu-

lement capable de rendre les plus grands services par ce

qu'il fait, mais par les excellents ouvriers qui se sont for-

més ou se formeront auprès de lui. On s'est ressenti,

trente ans durant, d'une volée qui s'était formée auprès

de M. le cardinal Mazarin. Tels ont été MM. de Lyonne,

Joly, Verjus et autres. Vous allez être marqué au bon

coin. (Dépêche de l'archevêque de Cambray, Dubois, a

l'abbé de Tencin,29 juin 1721.)

Je vois croître les nuages entre le cardinal Dubois et le

cardinal de Rohan. La plus grande consolation que j'aie,

dans mon absence, est de ne me pas trouver entre deux.

Il faut trancher le mot : le cardinal de Rohan est incapa-
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ble d'affaires et il en raisonne pitoyablement. Si j'enavois

le temps, j'entremis sur cela, avec vous, dans des détails

qui vous feroient pitié. La stérilité de ses lettres attire

naturellement et nécessairement la même stérilité dans

les miennes. J'aurai soin de la compenser par des éloges

et par des amitiés que je sens véritablement. {L'abbé de

Tencin à sa sœur, juillet 1722.)

Il y a certainement des nuages entre le cardinal Dubois

et le cardinal de Rohan. Je croirois leur désunion aussi

nuisible à l'un qu'à l'autre. Celui-ci se déshonorera et ce-

lui-là accroîtra le nombre de ses ennemis dont, à la fin,

il sera accablé. {Idem, août 1722.)

Je fais ce que je puis pour empêcher la prévention qui

gagne tous les jours d'avantage contre le cardinal de

Rohan. {Ibidem.)

Rien n'est ])lus facile que de s'apercevoir du change-

ment du cardinal de Rohan. Si vous pouvez vous tirer

d'affaire entre lui et le cardinal Dubois, vous ne serez pas

malheureuse. {Ibidem.)

Le cardinal de Rohan a eu tort de prendre le titre

d'x\ltesse sérénissime. Il ne l'a jamais eu et personne ne

le lui donne. {Ibidem, décembre 1722.)

Le cardinal de Rohan est déterminé à venir au con-

clave. Je m'en réjouis: c'est ce qui peut m'arriver de

mieux. L'abbé de Ravannesle suit: c'est ce qu'il faudroit

tâcher d'empêcher. Il fera tort au cardinal, qui trouvera,

d'ailleurs, beaucoup à déchanter, et les affaires du Roi

en souffriront indubitablement. L'ab])é de Ravannes est

souverainement haï et méprisé. {Ibidem, janvier 1723.)

Je vois visiblement que les cardinaux Dubois et de

Rohan ne marchent pas d'accord ensemble. {Ibidem.)
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Si NOUS pouve/. no point entrer dans les tracasseries

(lu cardinal de Rohan avec le cardinal Dubois, vous ne

sauriez mieux faire. {Ibidem, mars 1723.)

Le cardinal de Rohan n'avoue pas d'être méconteni
;

je vois pourtant bien qu'il l'est. {Ibidem.)

Nous n'avons jamais été d'un avis dift'érent sur l'abhe

(le Ravannes, et il n'y a rien de solide dans le cardinal

de Rohan. (Ibidem.)

Entre vous et moi, M. le cardinal de Rohan s'est con-

duit comme un jeune homme dans le Conclave {celui

d'Innocent XIII, Conti). Il n'a donné aucune attention au

choix des ministres. Il a mis toute sa gloire à faire le

l*ape, parce que c'est effectivemet ce qu'il y a de

plus brillant. Les autres, plus habiles et qui vou-

loient le même Pape que lui, lui en ont laissé la gloire

apparente et ont mis leur application à faire les ministres

du Pape, de manière qu'il n'y en a pas un qui nous ait 1»

moindre obligation. C'est dans cet état-là qu'on m'a laissé

le ministère, sans compter une quantité de faux-pas de

son bail et de celui de ses prédécesseurs ; ajoutez à cela

sa paresse et sa négligence à écrire et à faire les choses

(ju'il avoit promises; ce qui m'attire des reproches con-

tinuels, que c'est folie de s'attacher à nous, et que j'en

ferai autant que tous les autres. — Ibidem juin 1723.

Je n'entends pas ce que vous me mandez de l'abbé de

Ravannes et du cardinal de Rohan, sinon qu'ils ont fait

des sottises, ce qui ne me surprend pas. — Ibidem, août

1723.

Le cardinal de Rohan, allant prendre congé du cardi-

nal de Polignac, eut une explication très-vive avec lui, sur

tout ce qui s'étoit passé dans le Conclave. Le second lU
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«le grandes plaintes d'avoir été négligé. Le premier ré-

pondit bien et avec assez de hauteur. La veille du départ

le cardinal de Polignae vînt embrasser le cardinal de

Kohan, en disant qu'il ne vouloil pas se séparer mal en-

semble. (Vahbé de Tencin à Madame de Tencin,sa sœur;

juin 172i.)

Je continue le même manuscrit, quoiqu'il n'ait plus

rien de commun avec les Jésuites; mais on y trouvera

des choses de notre temps.

{Note du président Hénault.)

l'année 1721 ET SUIVANTES.

L'évêque de Senez écrivit un peu tard à l'archevêque

d'Embrun (l'abbé de Tencin) sur sa nomination à l'ar-

chevêché et s'en excusoit en disant qu'il craignoit de lui

faire tort à Rome, parce que lui, Senez, n'y étoit pas vu

de bon œil. « J'ai mieux aimé, pour votre intérêt, que

" vous me soupçonnassiez d'impolitesse par mon si-

« lence, que d'imprudence par mon empressement. >v

— Il ne prévoyoit pas le concile d'Embrun.

DÉPÊCHE DU CARDINAL DE ROHAN, AU CARDINAL DUBOIS.

12 août, 1721.

Je ne saurois vous dire tant de bien de M. l'abbé de

T(Micin qu'il y en a à dire. Il m'est, ici, d'un très-grand

secours. Son mérite et sa capacité se sont fait jour au-

près de ce qu'il y a de plus considérable et de plus im-

|K)rtant, et il n'est occupé que de bien servir le Roi et

rKtat.
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DU CARDINAL DUBOIS AU CARDINAL DE ROUAN.

Tous les hommes, el surluut les grands, oui besoin

d'être aidés à être justes et fidèles à leurs promesses, et

il y a des occasions où un (luarl-d'heure de fermeté

épargne des années entières de soins el d'inquiétudes.

DE l'abbé DE TENCIN AU CARDINAL DUBOIS.

1722.

Les outrés pour et contre la Constitution nous font

également la guerre : les uns et les autres ne cherchent

que le trouble et s'accordent en ce point. Ne pourriez-

vous pas faire quelque exemple sévère qui les contînt

dans l'un et l'autre parti? Gaillande ne nous fait pas moins

de mal que M. de Boulogne. Tous ces gens-là ont des

commerces en ce pays-ci. 11 faudroit tâcher de surpren-

dre leurs lettres. Je joins trois lettres du Cardinal Fa-

broni pour Gaillande, Legendre, je crois, chanoine de

Notre-Dame, et de Combes, docteur de Sorbonne. Nous

n'avons pu ouvrir les lettres parce que je n'ai pas le se-

cret pour lever les cachets, qu'il seroit bon que vous

eussiez la bonté de m'envoyer.

Clément XI avoit défendu que, dan> les thèses, à

Rome, il fut jamais parlé de l'infaillibilité du Pape, ni de

son autorité sur le temporel des Rois.

Extrait des lettres de Vahhè de Tencin à Madame de Ten-

cin sa sœur, pendant son premier ministère, à Rome.

1723 et années suivantes.

J'allai, hier, chez le connétable Colonna, où je fis
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quelques fnpoiiiicries avec sa fiile (depuis la princesse

Borghèse).

Vous parlez de quelqu'un qui doit être chassé; plût à

Dieu que ce pût être le maréchal de Villeroy !

Les nouvelles publiques disent queM.de Belle-Isle doit

avoir les affaires étrangères; je crois le cardinal trop

habile pour mettre sous lui d'autres gens que ceux dont

il peut assurer d'une entière dépendance.

Je suis persuadé que 'Uiavigny sera employé. Je vois

avec plaisir M. de Torcy hors de toute espérance

J'allai , hier , me délasser à la musique du cardinal

Colonna et, ensuite, faire quelque friponnerie dans la

maison Celaricci Il n'y a pas de jour que, dans Rome,

on ne me donne quelque nouvel emploi en France :

tantôt c'est les affaires étrangères, tantôt la surinten-

dance des fiiiances ; d'autres fois le cardinalat. Autant

que ces nouvelles sont folles et ridicules, autant prou-

vent-elles que l'un a de l'amitié pour moi.

Le cardinal doit s'alLacher M. le due et se défier de

Leblanc et môme de Belle-Isle. L'abbé de Vauréal est au-

près du cardinal de Bissy.... Je ne suis point si fort alar-

mé du retour de M. de Noce. Le cardinal Dubois doit le

mépriser, aussi bien que tout autre de cette espèce

Melon est un homme médiocre ou je suis bien trompé...

Je commence à sentir que la musique italienne prend

furieusement, dans mon esprit, le dessus sur la nôtre.

Encore que l'on me donnât Besançon ou un autre,

mon intention seroit d'avoir M. de Turgney pour grand

vicaire La science des faits qui peuvent avoir rap-

port aux négociations est, précisément, ce qui me man-

que Je ne suis pas ému par la crainte que l'on nous

soui)çonne d'avoir fait des gains immenses. C'est assez

souffrir de !;i sottise de ne les avoir pas faits.
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Le roi d'Angleterre, après m'avoir fail mille amiiiés,

m'a parlé de façon à me faire croire qu'il me doniieroit

de tout son cœur, sa nominalion. Je suis persuadé qu'à

moins qu'on ne la réveille pour M. de Fréjus, qui que ce

soit ne l'emporteroit sur moi, en même temps que la

chose seroit bientôt faite.... Quand je serai une foisévè-

que, si M. le cardinal Dubois le veut un peu, mon chapeau

seroit plus sûr que ne l'a été, j'ose le dire, le sien avant

que je ne m'en sois mêlé.... Le chapeau est presque sûr

pour moi, si le cardinal Dubois le favorise.

Je vous quitte pour aller au Rosaire. 11 faut que vous

sachiez que dans presque toutes les maisons on le dit

tous les jours. Ensuite on danse, on joue et on soupe à

onze heures... Je voudrois bien que vous pussiez enga-

ger M. de la Lande à m'envoyer quelques-uns de ses

motets, pour pouvoir mettre la musique frauçoise en

honneur en ce pays-ci. Je les ferois chanter dans l'église

de Saint-Louis pendant que Torricelli, de la musique du

Hoi est ici... Je sens visiblement que je baisse : tirez-

moi d'ici; je suis déshonoré de n'être point placé; ma

santé s'use; dix ans de vie valent mieux que toute la

fortune quejepourrois faire.

S'il étoit possible de faire passer i)ar moi ce qui va au

roi d'Angleterre, ce seroit une bonne affaire. Il y auroit

24 mille francs à gagner par an sur le pied où sont les

choses... — Mai 1723.

Admirez la différence de l'air : à Albano je soupe à

merveille et le lendemain je déjeune : à Rome je n'ai

point faim.

Voilà M. Leblanc disgracié. Ce seroit un bien de

frapper rudement surRelle-lsle, s'il est coupable; un peu

de retour sur moi. J'ai été dans les richesses, dans le
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crédit et l'on ne trouvera, sur mon compte, rien que

des profusions que j'ai procurées à d'honnêtes gens,

aux pauvres communautés du royaume, aux prisonniers;

à quoi tout cela m'a-t-il servi? d'être vilipendé, tandis

que Belle-Isle passoil pour un homme de probité à toute

épreuve.

La considération que l'on a ici pour moi est, entre

vous et moi, fort au-dessus de mes forces et de ma
capacité.

J'ai commencé à lire le livre de M. l'abbé de Noutte-

ville. Je suis enchanté du style, quoique cependant il y

mette trop d'esprit. Le peu que j'en ai lu me paroîl

dangereux.— .4o(H 1723.

J'ai vu des ietlres de Paris qui parlent du complot con-

tre l'autorité de M. le duc d'Orléans. Belle-lsleétoitun des

acteurs. L'ajournement personnel lui vient bien à pro-

pos : il importe extrêmement que son procès lui soit fait,

aussi bien qu'aux autres, dans la plus exacte justice. Je

ne scrois point fâché que Belle-lsle eût sur les doigts.

11 faut que les sujets académiques soient bien rares

pour en être réduit à l'abbé d'Olivet.

Il faut que vous fassiez travailler Lamotte comme je

vous l'ai dit. Des lettres de compliment suivant l'occa-

sion ; des pensées pour distribuer au Roi, à M. le duc

d'Orléans et autres. Vous ne sauriez croire le talent que

j'ai de bien enchâsser.

J'allai hier chez le cardinal Alexandre; je friponnai

un peu avec donna Agnès.

Vous n'aurez nulle peine à me faire convenir des non

valeurs du cardinal Dubois. Il m'a manqué essentielle-

ment; il me devoit tout. J'ai bien du regret de ne lui

avoir pas écrit des lettres à cheval de son vivant.... Si

l'on ne me donnoit pas Besançon après tout ce qui en
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a été dit ici, cela feroit un mauvais elïet pour moi.—

Octobre.

Est-il possible que je trouve dans mon chemin un si

grand, si insigne fripon que cet évêque de Sisteron!

L'appui que lui donne le P. Tournemine ne lui faitguères

d'honneur,

Je ne chercherai point à engager personne à écrire à

M. le duc d'Orléans. 11 faut qu'il ait une antipathie posi-

tive contre moi. — Novembre.

Quel événement (la mort de 31. le duc d'Orléans), et

que de matières à réflexion! Jamais je n'ai eu un plus

cruel moment que hier. Dans le moment que le courrier

arrive, j'élois à table en compagnie. On me présenta le

paquet. Dès que je vis la cire noire, et je compris qu'il

s'agissoit de quelque mort, je ne pensai qu'au Roi. Quel-

que affliction que me put causer la mort de M. le duc

d'Orléans, celle du Roi m'en auroil causé une infiniment

plus grande. Il me fallût continuer comme si de rien

n'étoit, et même sans laisser connoître ma pensée et

mon embarras. Qui a été surpris de ma contenance, ce

sont les gens qui étoient chez moi, lorsqu'ils ont appris

la nouvelle que le courrier m'a apportée. — Décembre.

M. d'Orléans ne m'a, Dieu merci, fait aucun bien.

Il est bien triste pour mes envieux de n'avoir à me

reprocher que mon attachement au système et le procès

de Marlon... {Décembre 1723)... Si je suis coupable du

système, je le suis avec ceux-là mêmes qui gouvernent.

Je veux qu'on croie que j'en ai profité ainsi que bien

d'autres; mes amis savent le contraire. Quant à Marlon,

je voudrois qu'il fat possible que le Roi me donnât des

commissaires pour revoir cette affaire. La médisance

et la malignité se trouveroient confondues et forcées
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d'avouer qu'on ne pouvoit se conduire avec plus de

probité et plus d'honneur que j'ai fait. Le sentiment de

M. le Nonce et de M.. Chevalier sur cet article, ne devoit

pas être suspect. — Décembre.

1724.

Le pis-aller est qu'on me rappelle sans me placer;

c'est ce que je demande. {Janvier)... La personne qui a

envie de se retirer avec nous, je devine que c'est M. de

Lamolte.

Vous pouvez croire avec quelle vivacité je m'emploirai,

pour une recommandation de M. de Fontenelle. Lui seul,

avec M. de Lamotle, me console de toutes les ingratitu-

des que j'ai éprouvées.

Vous avez beau faire ; vous ne me ferez pas croire

que je vaille beaucoup : je n'ai point de mémoire ; je suis

abstrait, sérieux : je me crois le plus souvent très-en-

nuyeux. Ce que je veux faire un peu bien me coûte in-

finiment et ce bien n'est jamais que médiocre.

J'ai été à la Comédie des Cordeliers que je n'avois ja-

mais vue et qui vaut mieux qu'aucune autre. Imaginez-

vous le ridicule de voir des cordeliers habillés en fem-

mes?

Il faut convenir que Vauréal est un sot homme... II est

absolument décrié dans le conclave par son indiscrétion.

— Mai.

Vous ne sauriez croire la tranquillité que l'arche-

vêché d'Embrun a mise dans mon âme.

Que dites-vous de l'abbé de Vauréal qui est ailé offrir

sa protection au roi d'Angleterre {le roi Jacques) auprès

de M. de Morville ! — Juin.

L'abbé de Tencin qui venoit d'être nommé à l'arche-
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vêclié d'Embrun, partit pour la France, quelque temps

après avoir été sacré par le Pape.

{Note du président Hénault.')

Extrait des dépêches du cardinal de Fleuni et de M. Ame-

lot au cardinal dcTencin, pendant son second ministère

à Rome.

1739.

PREMIER CAHIER.

Si M. le duc de Saint-Âignan, que sa naissance et *a

vertu rendent digne de ménagements, pouvoit prendre

le parti de demander son congé, le Roi n'en seroit pas

facile. Le cardinal de Fleury, 31 août 1739.

J'ai appris avec douleur, il y a longtemps, que la ra-

reté de la religion parmi la prèlatweu''y estpas moindre

que celle des espèces. — Fleunj, 29 septembre.

Le cardinal Alberoni est un homme sans suite et sur

lequel je crois qu'il seroit difticile de compter. —Fleurij,

3 novembreo

1740.

Les Espagnols ont été accoutumés à voir prodiguer

nos trésors et le sang des François pour leur service sans

la moindre reconnoissance de leur part, et voudroient

fort continuer cette société léon'me.— F leury, IS janvier.

Il y a peu de fond à faire sur le cardinal Alberoni qui

aime à far rumore et ne cherche qu'à jouer un person-

nage. Il m'écrivoit de fréquentes lettres; mais il aentiè-
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ment cessé pendant trois ou quatre ans. — Fleury,

{"'' février.

Je n'ai prétendu comparer M. de la Mina, à M. de la

Feuillade et à M. le cardinal de Janson que par l'esprit

(lu courtisan, en quoi, certainement, il excelle; mais il

s'en faut beaucoup qu'il ait la capacité et les qualités des

deux autres. J'ai été témoin du savoir-faire de M. le car-

dinal de Janson pendant six mois et il mérite , à juste

titre, la réputation qu'il conserve encore à Rome. 11 n'é-

foit occupé, jour et nuit, que de sa besogne et la suivoit

sans se rebuter avec une fermeté et une adresse pou

communes. — Flenry, 9 février.

Quoique nous ayons donné un ordre bien précis, à

M. le duc de Saint-Aignan, de partir, je ne laisse pas d'a-

voir quelque léger soupçon qu'il se fera, peut-être, un

honneur de vouloir finir son ambassade par l'élection

d'un pape, et j'ai dit à 31. Amelot de lui demander Irès-

décisivement de partir, car il pourroit vous embarrasser

et V. E. aura besoin de toute son activité et de ses lu-

mières pour pouvoir les employer sans avoir aucun

trouble qui puisse l'embarrasser. — Fleury, 14 février.

Je crains bien que M. le duc de Saint-Aignan ne vous

tracasse en voulant faire croire au puljlic qu'il a part au

secret et qu'il peut contribuer au succès de ce que le

lloi peut désirer, par ses amis qui se réduisent, peut-

être, à de doubles espions méprisés de tous les côtés...

Je conçois qu'il vous causera bien des tracasseries;

mais en lui confiant de temps en temps des choses <iui

ne seront point essentielles et dont il ne pourra abuser,

peut-être pourrez-vous venir à bout de parer bien des

coups de sa part. — Fleiiry, 4 mars.

22
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M. le duc de Sainl-Aignan promet à M. Amelot une

entière soumission aux ordres qu'il a reçus du Roi. Si

vous me demandez que j'en sois caution, je vous ré-

pondrai sans hésiter que non, car le caractère de dévot

ne compatit pas toujours avec la sincérité. — Fleury,

5 avril.

Pour détruire les fausses instructions qu'à faites M. de

Saint-Aignan, je ne sache plus d'autre remède que de

faire écrire sur la porte de son palais, en gros caractères:

Ignorance plénière ! — Fleury, 5 avril.

L'abbé Franchini a beaucoup d'esprit ; il est très-fin

,

et je puis ajouter romanescato. Je suis très-lié avec lui et

il affecte de publier toute l'amitié qu'il a pour moi;

mais il faut toujours sous-entendre à son intérêt près,

quand même il seroit très-léger. 11 a beaucoup gagné

dans son voyage de Vienne , tant auprès du grand duc

que de l'empereur, pour lequel il avoit auparavant le

plus vif et le plus parfait éloignement. — Fleury, 8 avril.

Je n'ai rien à ajouter à ce que V. E. me dit de M. le

cardinal d'Auvergne, si ce n'est que je souhaiterois fort

que la cérémonie d'ouvrir ^la bouche aux cardinaux fût

réelle, parce qu'elle supposeroit qu'elle seroit fermée

jusque-là. Je meurs de peur qu'il ne lui échappe bien

des pauvretés qui feroient tort à la ration.

—

Fleury,

16 avril.

Je sens comme je dois les marques de bonté et d'a-

mitié que vous vouliez me donner (1) ; mais de quelque

couleur que vous vouliez revêtir votre projet, je ne l'ai

(1) L'abbé de Tencin vouloit faire nommer pape le cardinal de Fleury.

( N. du pr, H.
)



339

jamais regardé séiiousenn nt, et outre que rien ne seroit

plus coulraire à ma manière de penser, je n'eus pu envi-

sager qiri.iu ridicule ùonl j'aurois un éloignement infini.

— F leuru, IG acril,

La duciicsse de Castropignano est très-snjette à faire

des fausses-couches : elle vient encore d'en faire une

nouvelle. Je souhaite qu'elle n'ait que cela de faux. —
F leury, 7 mai.

Je ne savois pas que M. de Chauvelin eût proposé

M. l'évêque de Rennes (Vauréal) , et s'il l'a fait, c'est à

mon insu. J'avois eu la vue sur V. E. sans vous nommer

quand M. de Vaugrenan fut de retour; mais on me dit

qu'un ecclésiastique ne seroit pas bien reçu. — Fleury,

7 mai.

J'avois lieu de croire que M. de Chauvelin n'éloit pas

bien en Espagne, mais M. de la Mina s'est si fort déclaré

ici pour lui et s'est donné tant de mouvement, que j'a-

vois soupçonné qu'il n'auroit pas osé se déclarer si

ouvertement s'il n'avoit pas été sûr de ne pas déplaire à

sa cour. Il s'étoit lié intimement avec les Condé, M. de

Carignan, les Matignon, et jusqu'aux subalternes qui

éloient attachés à M. Chauvelin. Il ne l'étoit pas moins

avec l'abbé Franchini ,
qui dépend aveuglément de M. de

Carignan. — Fleurij, 7 mai.

Je ne vois rien dans votre lettre à M. le duc de Saint-

Aignan qui puisse fonder un sujet de plainte; mais il en

veut avoir quelqu'un et à quelque prix que ce soit, pour

justifier ses démarches peu régulières.— F /cur?/, '^juin.

Je ne sais si M. le duc de Saint-Aignan se vantera de

la lettre que je lui écrivis, il y a quinze jours, au nom du

Roi, mais je doute qu'il veuille s'exposer aux suifes^^»
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je lui fais entrevoir de sa désobéissance. Je supplie V. E.

d'en garder le secret et de nie faire seulement riionneur

de ni'avertir de la conduite qu'il aura gardée depuis. —
Fleurij, 2 juillet.

La reine d'Espagne est livrée au i)reniier mouvement

(jui la saisit en bien ou en mal. — Fleuri/, \S juillet.

M. de la Mina s'étoit fait fort, à sa cour, de nous dé-

terminer à la guerre contre les Anglois... Jusqu'ici on ne

})eut mieux débuter qu'a fait son successeur (le duc de

('ampoflorido); mais plus il paroît se fier entièrement à

moi
,
plus je m'en méfie. 11 a beaucoup d'esprit et est

capable de séduire des gens qui ne seroient point en

garde contre son caractère. Il ne cache point les défauts

de sa cour qui ne sont, par malheur, que trop connus,

(!t sa candeur apparente m'est fort suspecte. — Fleunj,

30 juillet.

La nouvelle Rome conserve encore beaucoup de

maximes de l'ancienne dans le temps de sa décadence;

elle regarde un grand courage, même dans les entre-

prises criminelles, comme une vertu. —Fleury, 31 août.

C'est un beau raisonnement de regarder le cardinal

Aldrovandi comme suspect par le billet du moine. 11 ne

tiendroit donc qu'à un ennemi d'inventer la plus ridicule

calomnie, pour rendre indigne de la papauté celui qu'elle

regarderoit! Cela me fait souvenir du vieux cardinal Bal-

dacchini qui offrit de donner un soufflet, en plein con-

clave, à un cardinal que nous voulions empêcher d'être

pape. —Fleuri), 20 août.

La nouvelle qu'on avoit débitée sur le roi d'Espagne

(qu'il avoit une maîtresse) est destituée de toute vrai-
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semblance, et il est non-seulement insensible, mais en

vérité nul. — Fleury, 27 août.

V. E. ne doit qu'à elle-même la satisfaction que le Roi

lui marque de sa conduite et j'espère qu'il lui en donnera

encore bientôt de nouvelles preuves. — Fleury, 31 sep-

tembre.

Je prie V. E. de vouloir bien me confier en honneur

et en conscience la manière dont se sont conduits nos

abbés françois à Rome, et surtout les abbés de ChoiseuU

d'Aydie, Du Guesclin et de la Galaizière. Le premier est

bon enfant mais, à ce que je crois, de peu de génie. Son

frère, évèque de Châlons, est très-tolérant, et ils ont eu

un docteur très-suspecl. Le second est un homme tout

mondain et de peu de piété. Le troisième a beaucoup

d'ambition et de l'esprit, à ce qu'on dit. Le quatrième

€st tout Chauvelin. — Fletiry, 25 octobre.

La lettre de V. E. m'a trouvé dans un cahos d'affai-

res qu'elle concevra aisément depuis la nouvelle que

nous avons reçue de la mort de l'empereur. Je n'avois

pas besoin de cette nouvelle augmentation, et je crains

bien qu'elle ne soit au-dessus de mes forces, — FleurV,

1 novembre.

Le cardinal d'Auvergne est un enfant, mais malin et

allant à ses fins avec une simplicité affectée. Il est com-

posé de mille défauts contraires, car dans le fond il est

assez bon homme, mais à qui la tête tourne facilement

sur l'intérêt ou sur la maison. Il a beaucoup de choses,

en laid, de son oncle le feu cardinal de Rouillon. 11 en

a les petites finesses et non l'art de les placer. 11 se

croit ou veut faire croire qu'il est favori du Pape. Le feu

cardinal de Bouillon m'avoit dit bien des fois les bon-
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oeurs que monsieur son père avoit ohlenus à Rome

et je n'avois pas même une toi humaine pour ce qu'il

me disoit. — Fleury^ 7 novembre.

Le Pape ne se trompe pas quand il compte sur la

droiture et les intentions pacifuiues du Roi. On com-

mence à en être bien persuadé par l'assurance que S. M.

a donnée à M. le prince de Lichtenslein de garantir la

Pragmatique dans son entier... 11 est seulement à sou-

haiter que les Anglois ne réussissent pas dans le dessein

qu'ils avoient d'allumer une guerre générale pour leur

intérêt particulier. — Fleurij, 20 novembre.

Il y a beaucoup d'apparence que la plus grande partie

des suffrages se réuniront en faveur du grand-duc. La

plupart des puissances de l'Europe s'intéresseront pour

lui, dans la vue de maintenir un équilibre qui pencheroit

tout entier du côté de la maison de Bourbon, si l'on dé-

membroit la succession d'Autriche, ou si l'on mclloit un

prince foible à la tête de l'Empire. Je vois peu de moyens

capables de mettre obstacle à une partie aussi bien liée.

Je ne doute point, cependant, que dans la conjoncture

présente, la reine d'Espagne ne forme de grands projets;

mais les engagements que le Roi a pris par la garantie

de la Pragmatique, ne lui permettent pas d'entrer dans

ses vues*—-i4mdo<, 22 nouemfere.

M. (d'Auxerre est indéfinissable, et son vrai caractère

est une vanité sans bornes, jointe pourtant à une espèce

de probité dans le commerce ordinaire. 11 aime le

monde, la société et ne hait pas le plaisir. La société

des femmes ne lui déplaît pas et il est ce qu'on appelle

un bon enfant ; mais rempli de vent à un point qui gâte

toutes ses autres qualités. 11 m'est venu voir une fois et



343

je reconnus qu'il n'y avoit rien à faire avec lui. — Fleury,

29 novembre.

Le sieur Pecquet est le plus superbe et le plus vain

des hommes. Ce qu'il a fait mander à V. E. en est une

preuve, et il se croit un personnage considérable dans

le monde. Il est bien mortifié de se voir en prison et j'ai

peur que la tête ne lui tourne.— F/eur?/, 29 novembre.

J'ai l'honneur de dire en confiance à V. E. que, malgré

les soins pacifiques du Roi, le roi de Prusse est à la veille

d'allumer une guerre générale. Il a assemblé un corps

de trente mille hommes avec un train d'artillerie, et

toutes les apparences sont qu'il veut tomber sur Bergues

et Juliers. C'est un prince faux, vain au suprême degré,

et qui se croit au moins égal aux plus grandes couronnes.

11 m'a accablé de lettres les plus flatteuses et les plus

remplies d'éloges. Je n'en ai pas été la dupe, car je sais

que son système favori est que la France est trop puis-

sante et qu'il faut travailler à l'abaisser. 11 avoit voulu

faire un voyage ici ; mais je trouvai le moyen de l'empê-

cher. Ce qui est le plus fâcheux est que, par principe et

par profession, il n'a aucune religion. — Fleury, 29 no-

vembre, n

Pour revenir à Parme et Plaisance, je vous confierai

encore, sous le secret, que le roi et la reine d'Espagne

ont un désir immodéré d'acquérir ces deux duchés pour

l'infant D. Philippe et pour Madame de France. Ce n'est

pas une de mes moindres peines, non que je ne le dé-

sirasse autant qu'eux ; mais j'y vois une impossibilité

presque physique car, outre que la cour de Vienne a

pour principe de ne jamais rien céder, le roi de Sardai-

gne ne s'y opposeroit pas avec moins d'ardeur. Il est fort

uni avec la France, quoiqu'il souffre impatiemment que
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pourroit encore moins souffrir qu'elle s'y agrandît. —
FIeu l'y, 2 octobre.

11 y a i;ran(Ie apparence que le grand-duc sera élu em-

pereur, parce qu'il est déjà sûr de; quatre suffrages, sans

compter celui de Bohême L'élection du grand-duc

paroît prescjne certaine et rien ne pourroit être plus pré-

judiciable à la France que cet événement.... On ne peut

opposer à ce projet que l'électeur de Bavière qui est trop

foible pour soutenir la dignité de l'empire, et ne pourroi!

avoir, tout au plus, que les trois voix de sa maison : les

autres électeurs sont livrés à la maison d'Autriche , à

l'exception du roi de Prusse qui ne s'est point expliqué sur

l'élection et dont les desseins sont très-câchés. 11 y a grande

apparence qu'il voudra se faire acheter à haut prix, et la

cour de Vienne sera obligée de céder. Dans un embarras

aussi dangereux, je ne vois que l'électeur de Saxe qu'on

puisse mettre sur la scène pour combattre, et même

avec succès, la faction autrichienne, s'il veut s'y prêter,

comme je n'en doiite pas. Tout dépendra de l'électeur

de Bavière qu'il faudra convaincre de l'impossibilité

d'être élu empereur, et si on vient à bout de le persua-

der, il pourroit donner seS'trois voix, dont il est le maître,

à l'électeur de Saxe. Ils feroienl tous ensemble le partage

des suffrages; mais en ce cas, il ne seroit peut-être pas

hors de vraisemblance qu'on pût gagner celui deMayence

qui est vieux et a un neveu pauvre qu'il a une passion

démesurée d'avancer. Je crois même qu'il ne seroit

peut-être pas difficile de faire entrer le Roi de Prusse

dans ces vues, car on ne peut douter que l'Allemagne

ne soit lasse de la hauteur et des injustices de la maison

d'Autriche qui tient tous les princes sous son joug, le

grand-duc étant, d'ailleurs, très-méprisé. Voilà mon plan
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qiu'je vous découvro sous le secret de confession, car

s'il éloit découvert, la cour do Vienne, aidée de l'Angle-

terre, le culbuteroit entièrement. — Fleury ,2 décembre.

Il n'y a rien que la reine d'Espagne ne sacrifiât pour

l'élévation de l'infant D. Philippe. La raison et la possi-

bilité même de ses vues n'influent point sur son esprit, et

la passion en est le seul mobile. Un moment d'impétuo-

sité décide de ses résolutions, sans en examiner les sui-

tes. Elle songe au chevalier de Saint-Georges comme à

ce qui se passe à la Chine et n'est occupée que de son

objet favori. Je ne répondrois pas même , entre nous,

qu'on ne la vît s'accommoder tout-à-coup avec l'Angle-

terre, aux dépens de l'Espagne et aux nôtres, s'il lui pa-

roissoit que nous n'entrons point d'une certaine façon

dans tout ce (jne son ambition lui fait imaginer. —
Flciiry, 5 décembre.

i/abbé Franchini est un menteur, et c'est un nouveau

trait à ajouter à son portrait. Il est chauvelinistissime

aussi bien que son ami le commandeur Solier. La lettre

que M. Chauvelin a écrite au cardinal Lambertini lui res-

semble parfaitement par l'air de fausseté qui y est ré-

pandu. 11 semble, en vous parlant comme il l'a fait, qu'il

auroit déjà eu quelque commerce avec lui. — Fleury, 11

décembre.

Toutes les affaires de l'Europe sont dans une si grande

crise, et on trouve si peu de droiture et de bonne foi

dans tous ceux qui en sont chargés, que ce défautme fait

iniiniment plus de peine encore ({ue le travail. Le mau-

vais temps (jui continue, achève ({uelquefois de me dé-

courager; mais il faut s'en remettre à la Providence et

aller jusqu'au bout avec une entière résignation. —
Fli'uru, 18 décembre.
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J'ai tout lieu de croire, pour ne pas dire que je suis

certain, (jue la grande duchesse est intimement liée avec

le roi de Prusse, (pii doit être parti le J2 de ce mois

pour entrer en Silésie à la tête de 23,000 hommes, et que

c'est de concert entre ces deHx cours. Ce projet est lui-

même une énigme. — Fleury, 18 décembre.

Le grand-duc nous hait mortellement, par la raison que

nous lui avons enlevé le patrimoine de ses pères. Il n'est

ni aimé, ni estimé à Vienne. 11 passe pour très-faux, in-

grat et très-câché, seulement dans un particulier intime

avec des valets. — F^eary, 15 décembre.

Le roi de Prusse, qui craint beaucoup la puissance du

Roi, le recherche fort en apparence. Mais peut-on se

fier à un roi qui fait tout le contraire de ce qu'il a publié

dans son anti-Machiavel, et qui va même plus loin que

le pernicieux auteur qu'il fait semblant de réfuter? Ajou-

tez à toutes ces réflexions que, quoiqu'il affecte l'irréli-

gion, il veut qu'on le croie protestant et qu'il se fera

honneur d'être à la tête de ceux qui professent cette

secte. — Fleunj, 26 décembre.

L'Espagne entre en jeu et forme de grands projets. Je

voudrois fort pouvoir en arrêter les saillies ; mais notum

que furens quid fœmina possit. La tête me tourne de tous

les brouillards qui s'élèvent de tous côtés et qui deman-

deroient une tête beaucoup plus forte que la mienne. Je

croirois presque que nous touchons à la fin du monde en

voyant la grande partie des signes funestes qui doivent

la précéder. Nous avons une inondation des plus fortes.

— Fleury, 26 décembre.

Le manifeste du roi de Prusse met enfin à découvert,

Monseigneur, une partie des projets de ce prince. La
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suite est encore dans l'obscurité. L'entreprise est si sin-

gulière qu'on ne sait qu'en penser. Ceux qui voyent les

choses de plus près, sont persuadés que ce prince est

d'accord avec la cour de Vienne pour faire le Grand-Duc

empereur, et que le sacrifice de la Silésie, forcé en appa-

rence, en est la condition tacite. Quelque bizarrerie qu'il

y ait dans un pareil traité, quand on considère combien

il est important au Grand-Duc d'obtenir la couronne im-

périale, on sera moins surpris qu'il ait donné les mains

à un pacte aussi onéreux. C'est, cependant," payer bien

cher une espérance qui pourroit bien ne se pas réaliser

et peut-être même que le roi de Prusse une fois nanti,

sera moins pressé d'élever sur le trône impérial un

prince qui n'oublieroit jamais la violence qui lui a été

faite. - Fleury, '26 décembre.

J'ai appris par des lettres qui me viennent de bonne

main que le roi de Sardaigne cherche à se lier avec l'An-

gleterre et avec toutes les puissances qui voudront pren-

dre les intérêts du Grand-Duc, et cela dans la vue de

garantir l'Italie de la rentrée des Espagnols. Peut-être

espère-t-il en retirer aussi quelque petit avantage, et si

médiocre qu'il soit, il le préféroit à de plus grands qu'il

faudroit partager avec un prince de la maison de Bour-

bon. J'ajoute d'autant plus de foi à cette nouvelle, qu'elle

me paroît très-conforme à la façon de penser du roi de

Sardaigne et à tousses principes.— ^Ime/of, 27 décembre.
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Extrait des Di-pêches de la Cour.

1741.

ROI DE PRUSSK.

^-Le roi de Prusse a enfin fait crever la bombe du côté

de la Silésie, sur laquelle il prétend avoir de grands

droits. 11 en doit donner des preuves qui nous sont en-

core inconnues. C'est un prince avide de gloire, et plus

encore d'agrandissement de ses états.— Fleury, 3 jan-

vier 1741.

GRAND-DUC.

Les espérances du Grand-Duc ne sont pas telles qu'el-

les étoient au commencement. Peu à peu on ouvre les

yeux. Les qualités de ce prince, à mesure qu'elles sont

connues, ne contribuent pas à fortifier son parti. — A?np-

lot, 3 janvier.

CHEVALIER DE SAINT-GEORGES.

Le chevalier ne doit rien attendre du côté de l'Es-

pagne, et les deux tentatives que j'ai faites n'ont été

suivies que d'une négative absolue. — Fleury, 17 jan-

vier.

ROI DE PORTUGAL.

Si le roi de Portugal vit longtemps, il voudra avoir un

pape dans ses états ou, peut-être, en avoir lui-même

les pouvoirs. — Fleury, 23 janvier.

ROI DE PRUSSE.

Il y avoit lieu, jusqu'à présent, de soupçonner quel-

que collision entre la reine de Hongrie et le roi de Prusse;
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mais ces soupçons sont bien dissipés, et le prince veut

être, bon jeu bon argent, maître de la Silésie. Le but

capital de rAngleterrc, par jalousie contre nous, est de

faire le grand-duc empereur. — Fleury, '^i janvier.

LE MÊME.

Le roi de Prusse est un caractère indéfinissable et qui

jfest pas mûr; mais je ne sais s'il mûrira jamais, car il

lait gloire de ne prendre conseil que de lui-même et sa

folie est d'être un second Gustave-Adolphe, comme celle

du feu roi de Suède étoit de; copier Alexandre. Les let-

tres qu'il m'écrit sont si outrées par les louanges, que je

ne puis m'empêcher de le croire un peu faux. — Fleury,

_

'lï janvier,

GRANDE-DUCHESSE.

La Grande-Duchesse aime passionnément son mari quïv

la gouverne entièrement; mais cette princesse est aima-

ble par sa figure et par ses manières, et le penchant na-

turel qu'on a pour les jolies personnes dispose un grand

nombre de princes en sa faveur. 11 n'est pas jusqu'au roi

de Prusse qui» soupçonné, pour ne pas dire convaincu,

d'être peu propre au mariage, en fait l'amoureux et

baise tous les jours son portrait, en se saisissant de ses .

Etats. — Fleury, 30 janvier.

LES TURCS.

Les Turcs ne sont plus qu'un épouvantail de petits pas

enfants, et ne sontpascn état de se faire craindre jusqu'à

un certain point. Ils manquent d'argent et le sérail em-

porte tout ce qu'il y en a. Les femmes et les eunuques

gouvernent, et depuis que les sultans ne marchent }dus à

la tête de leurs armées, ils ont cessé d'être formida-

bles. — Fleury, 30 janvier.
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LE ROI DE PRUSSE.

Le roi de Prusse est indéfinissal)le, et son caractère

«st encore une énigme. Il m'accable de marques d'ami-

tié et d'estime, et je ne m'y fie pas. Je le mettrai bien-

tôt à l'épreuve. Entre nous, je n'ai lu de son «;)/* ma-

chiavel qu'une quarantaine de pages, et j'en pense comme

V. E. Je trouve du faux en tout ; en voulant établir de

grands principes, il s'en éloigne en les contredisant. Il

est de lui et non de Voltaire, quoiqu'ils se ressemblent

tons deux par leur irreligion. — Fleui^y, ^i) janvier.

M. LE CHANCELIER.

M. le chancelier a, par lui-même, très-bonne inlentio n

et est bon constitutionnaire ; mais il est foible, parle-

mentaire et timide. Les curés de Paris et la noirceur

des jansénistes lui fout peur, et cela n'est pas sans rai-

son, car le parti est capable de tout entreprendre. —
Fleury, 31 janvier.

l'empereur.

Il n'est pas possible, non-seulement de décider, mais

même de conjecturer sur qui tombera le choix d'un em-

pereur. '"Fleury, 7 février.

le roi de sardaigne.

Le roi de Sardaigne est le prince le plas avisé de toute

l'Europe. Son ambition, quoique grande, ne le portera

pas à des entreprises mal conçues, comme celle d'Es-

pagne. Il a un ministre très-habile. — Fleunj, 7 février.

ministres.

Le plus grand poids de ma place est d'avoir à traiter

avec des ministres à qui on ne peut se fier et qui sont

peu disposés à écouter la raison. — Fleury.
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LE GRAND-DUC.

Le Grand-Duc n'est point né Autrichien ; mais il mé-

rite de l'être par sa hauteur, sa fausseté et sa haine con-

tre la France. Cette pauvre reine de Hongrie, qu'on dit

être très-aimable, a le malheur de l'aimer passionnément;

quoique dans un sens, ce soit aussi un bonheur pour

elle d'être aveugle sur ses défauts. — Fleury.

LA REINE d'ESPAGNE.

La reine d'Espagne aime assez à badiner et surtout sur

le caractère des grands, qu'elle distingue fort bien : elle

s'ouvre même quelquefois trop dans les moments où la

conversation s'échauffe et où elle n'est pas fâchée de

faire parade de son esprit. — Fleury.

COUR DE VIENNE.

L'artifice, l'intérêt, les promesses, les menaces et les

mensonges sont prodigués par la cour de Vienne et elle

ne mérite aucun ménagement. — Fleury, 28 février.

CHAUVELIN.

Les vauriens se sentent de cent lieues de loin et je ne

serois pas étonné que M. Chauvelin fût ami de l'abbé

Nicolini par l'abbé Certain.— Fleury.

COURS D'ALLEMAGNE.

Quand on pénètre les intentions secrètes et tous les

mouvements contraires des différentes puissances d'Al-

lemagne, on est effrayé de toutes les fourberies et manè-

ges qu'elles employent pour parvenir à leurs fins ; et ce

qui est triste pour nous, c'est que le point de réunion

qu'on fait le plus valoir est la crainte de la puissance de

la France. C'est l'Angleterre qui la met toujours en avants
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cl tout cela forme un cahos (l'iniquilés dont il est impos-

sible de prévoirie dénouement. — Fleury, 28 mars.

d'argeiMal.

M. D'Argental est homme de mérite et d'esprit; mais

V. E. n'ignore i)as l'inlime liaison de iMadame sa femme

avec M. Cliauvelin. Elle est une espèce de ralliement en-

tre les partisans.—

f

/cm?';/.

ÉLECTEUR DE SAXE.

Il y a grande apparence que l'Electeur de Saxe, déses-

pérant de parvenir à la couronne impériale , finira par

s'accommoder avec le Grand-Duc— Fleury, 3 avril.

ESPAGNE.

Le cardinal Acquaviva peut agir contre nous, se lier

avec nos ennemis et faire toutes les sottises qu'il lui

plaira, sans qu'il en reçoive la moindre réprimande d'Es-

pagne. C'est une cour qui est faite pour notre destruction

et qui ne pouvant se passer de nos secours, est entraînée

par tous les Espagnols naturels qui nous haïssent encore

plus que les Anglois. Nos alliés nous embarrassent inH-

nimentplus que nos ennemis.— F/e;////.

ROI DE PRUSSE.

Le roi de Prusse rcconnolt trop lard son imprudence

d'avoir formé une entreprise en Silésie sans avoir aucun

allié. —Fleury, 3 avril.

ÉLECTEUR DE SAXE.

L'Electeur de Saxe s'est déclaré à l'Espagne pour vou-

loir être empereur. Sa principale espérance est fondée

sur l'Angleterre qui le flatte de le faire élire. — Fleury, S

nvril.
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l'abbé franchini.

Je ne me suis jamais fié à l'abbé Franchiui, dont j'ai

toujours soupçonné le caractère, malgré toutes ses ca-

resses et ses louanges. 11 est d un commerce fort aima-

ble et a beaucoup d'esprit, même pour les affaires; mais

il aime son plaisir et n'aime guère autre chose. — F leui^y.

ROI DE PRUSSE.

Je crois l'accommodement fort éloigné entre le roi de

Prusse et la cour de Vienne. —Amclot, 4 avril.

Je suis presque assuré que l'accommodement entre la

cour de Vienne et le roi de Prusse est comme conclu.

Ce prince est un fanfaron en tout genre, et n'a été brave

que quand il n'a pas trouvé de résistance. -^F/e«/ri/, 11

avril.

l'abbé frànchini.

L'abbé est ce qui s'appelle un friponneau, uniquement

occupé de son plaisir et de son intérêt. Je ne serai ja-

mais surpris de ses mauvaises manœuvres. — Fleunjy 11

avril.

l'électeur de COLOGNE.

L'électeur de Cologne est d'un caractère indéfinissable,

ou plutôt il n'en a aucun. Tous ses mouvements sont

étrangers. Celui qui lui parle avec plus de force est celui

qui l'entraîne dans le moment ; mais ce qu'il y a de plus

étonnant, c'est sa haine, et en même temps sa jalousie

contre l'électeur de Bavière. Il ne lui donnera sa voix

qu'au cas qu'il en ait déjà quatre de bien assurées, et, en

cas de partago, il la donneroit au Grand-Duc. — Fleurj/y

11 avril.

LE PAPE.

Je crois qu'il est inutile (pu* V. E. fasse usage de toutes
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ces contidences, parce qu'elle ne gagnera rien auprès du

Pape et qu'il en seroil affligé, ou plutôt leroil sonihlai)!

de l'être.— F leury, 18 avril.

DUC DE SAINT-AiGNAN.

On ne conçoit rien à la conduite de M, le duc de Saint-

Aignan, et il fait la ligure, à Rome, du feu envoyé de

Mantoue, (lui demeura à Paris dix ans après avoir pris

son congé de notre cour, et cela est passé en i)roverl)e.

— Fleuri/.

RUSSIE.

Je crois qu'il y a beaucoup d'exagération dans ce que

dit le fds du général Lascy delà puissance du czar. 11 est

pourtant vrai que tous ceux qui reviennent de Péters-

hourg en publient des merveilles. Mais je ne sais point

de pays où l'on prenne tant de précautions pour ne rien

laisser voir aux étrangers que du beau côté.— Amelot,

avril.

GRAND-DUC.

La reine de Hongrie est jolie et a de l'esprit, avec,

pourtant, la hauteur de la maison d'Autriche. Son mari

la gâte et lui fait beaucoup de tort. 11 est faux et nous

hait souverainement. Croiriez-vous bien qu'il s'est servi

de l'estampille du dernier empereur, pour décider beau-

coup d'affaires après sa mort? Et cela est prouvé. —
Fleury, 2 mai.

ROI DE PRUSSE.

C'est une pure vision que de croire que le roi de

Prusse songe à être empereur, quoique, dans le fond, il

soit susceptible de toutes les chimères.— Fleury ,1 mai.

VIENNE.

Vous n'ignorez pas le succès de la bataille que le nd
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de Prusse a gagnée. Croiriez-vous que les Autrichiens

ont envoyé partout des courriers pour annoncer la dé-

route totale des troupes prussiennes!

—

Anielot,^ mai.

ESPAGNE.

Nous ne trouvons point, dans nos projets, de plus

grands obstacles que ceux qui nous viennent de Madrid.

— Fleury, 9 mai.

ROI DE PRUSSE.

Le roi de Prusse n'est pias moins indéchiffrable. Il

monte ou descehd, d'un moment à l'autre, à tout ce qu'il

y a de plus haut et de plus bas. Quoiqu'il ait eu de

l'avantage dans la bataille de Mohvitz, il a été effrayé de

la résistance des Allemands, et avoit cru, pendant trois

heures, qu'ils étoient victorieux. Rien n'est plus certain

que, dans cet intervalle, il avoit pris le chemin d'Oppeln

qui est celui de la Pologne, avec 7 ou 8 personnes

seulement, et que, si les hussards qui étoient dans cette

place, n'avoient tiré surlui et qu'ils l'eussent laissé entrer,

il eût été fait prisonnier dans un bled. C'est là où Mau-

pertuis, dont le cheval étoit rendu, fût pris et dépouillé.

J'ai douté de ce fait pendant quelques jours, mais vous

pouvez être assuré de la vérité de cet événement. Nous

saurons bientôt les véritables intentions de ce prince,

qui en change d'un moment à l'autre et est encore plus

infidèle que léger et inconstant. —Fleury, 9 mai.

ANGLETERRE.

Le prétexte de l'Angleterre contre nous est de main-

tenir l'équilibre de l'Europe qu'elle veut faire croire être

attaquée parla trop grande puissance de la France. Le roi

de Prusse pensoit ainsi avant son intrusion dans la Silé-
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— Fh'ury,9 mai.

MAISON d'aUTRICHK.

Le préjugé qui fait désirer un eniporiMir puissant est

encore dominant en Allcuiagne et si bien enraciné qu'il

sera difficile de le guérir. L'Allemagne ne sent i)as ses

fers et craint ceux de la France. Presque toute l'Europe

se conduit par ce même sentiment, et, à l'exception de

l'andjassadeur du roi de Sardaigne, qui saura toujours

connoître et préférer son intérêt particulier, tous les mi-

nistres étrangers qui sont ici, le prince de Cantinir à la

tête, sont Autrichiens jusqu'au bout des ongles. 11 n'y a

pas jusqu'à la petite république de Gênes, dont l'envoyé

est totalement livré à la cour de Wonnc — Amelotti)

mai.

ÉLECTEUR DE SAXE.

L'électeur de Saxe auroit pu épargner au comte Po-

niatowsky le voyage de France. Pendant tout le séjour

qu'il a fait ici on l'a toujours amusé de l'espérance qu'on

lui enverroit des instructions qu'il n'a jamais reçues. —
Amelot, 9 mai.

LE ROI EMPEREUR.

L'absurdité du bruit qui s'est répandu, que le Roi vou-

loit se faire empereur, n'empêche pas qu'il se renouvolh^

dans plusieurs cours. C'est la cour de Vienne qui cherche

à l'accréditer et elle trouve des gens assez simples, quoi-

que sensés d'ailleurs, pour y ajouter foi. 11 n'y a point de

précaution à prendre contre de pareilles inventions. —
Amelot, 9 mai.

ÉLECTEUR DE COLOGNE.

Nous avons été au moment de perdre l'Électeur de
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Cologne sans lelour. Cependant, par bonheur, loul est

îélal)li et j'espère ([u'en gardant ce prince à vue il ne

nous écliai)pera ])lus. Le plus grand obstacle qu'il y ait à

vaincre aujourd'hui est sa jalousie et son aversion contre

son fvi'rc. — Amelot, 12 mai.

LE ROI DE PRUSSE.

Le roi de Prusse joint à beaucoup d'esprit et d'ambi-

tion des qualités entièrement contraires. Il a absolument

perdu, auprès de toutes les puissances, la confiance en

sa parole, sans laquelle il est impossible de prendre un

certain crédit. Il a reçu M. le maréchal de Belle-Isie avec

la plus grande distinction et tous les honneurs qu'on peut

désirer. Il lui a marqué un grand respect pour le Roi, et

une grande idée du pouvoir de la France ; mais ce ne

sont que des paroles qui n'^ont rien de réel et de précis.

On verra bientôt à quoi on doit s'en tenir, et si j'avois à

me déterminer sur le succès de ces négociations, je

n'hésiterois pas à croire qu'il fera son accommodement.

— Fleury, \Gmai.

AFFAIRES d'État.

Il est faux et très-faux qu'il y ait un traité entre la

France, la Prusse et la Bavière, et même entre les deux

derniers; mais le bruit d'une guerre générale va se ré-

veiller par l'augmentation de dix hommes par compagnie

que le Roi fait dans son infanterie et qui montera l'armée

à 33,800 hommes de plus. S. M. ne touche ni à la cava-

lerie ni aux dragons. II ne seroit pas prudent d'être dé-

sarmé dans le temps que toutes les puissances de l'Eu-

rope augmentent leurs troupes ; mais le Roi n'en sera pas

moins disposé à contribuer à une pacification autant qu'il

lui sera possible.— Fleunj, 16 mai.
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ROI DE l'RUSSK.

Je ne scruis point snrpris (rai)pivn(he incossannneni

raci'onunoïk'niont dn roi de Prusse ;»vee la reine de Hon-

grie. — Amelot, 10 mai.

SARDAICNK.

Le roi de Sardaigne traite les plus légères alfaires où

il a intérêt avec la même ardeuv que les grandes.—

Fleuri), 21 mai.

ESPAGNE.

L'Espagne croit que la France doit tout sacrifier pour

elle, comme si ce n'étoit pas assez qu'elle ait couru le

risque d'une ruine enlière pour soutepiv Philippe V.Nous

lui avons signifié que noiisne permettrions jamais qu'elle

s'emparât de la Toscane, qui est une espèce de compen-

sation de la Lorraine. Le roi de Sardaigne, entre nous,

ne fera rien avec fLspagne que la France ne soit j)artie

principale et contractante, sans pourtant avoir la moindre

prétention contre le Grand-Duc.— Fleury, 21 mai.

ÉLECTEUR DE SAXE.

L'électeur de Saxe a positivement assuré à M. le ma-

réchal de Belle- Isle, en le chargeant de le mander au

Koi, que non seulement il n'avoit conclu aucun traité

avec la cour de Yieune, mais qu'il n'y avait pas même de

commencement de négociation. Il est malheureux pour

un prince qu'on puisse se méfier encore d'une affirmation

aussi positive ; mais le roi de Pologne a trompé manifes-

tement M. de Belle-Isle dans des choses plus indifféren-

tes et d'ailleurs, le reste de sa conduite ne cadre point

avec l'éloignement qu'il a témoigné pour la cour de

Vienne.— Amelol, 23 mai.
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KOI DE PRUSSE.

Je ne suis pas plus insiruil aujourd'hui qu'il y a trois

mois de l'élat des affaires d'Allemagne, si ce n'est que

les sollicitations de l'Angleterre et de la Russie, accom-

pagnées de menaces, paroissent avoir fait beaucoup

d'impression sur le roi de Prusse, et je ne serois point

surpris de recevoir incessamment la nouvelle de son

accommodement avec la reine de Hongrie. En ce cas,

c'est encore une question de savoir s'il donnera sa voix

au Grand Duc pour la couronne impériale. Il a assez de

lumières pour sentir combien son intérêt s'y oppose; mais

on ne peut encore répondre de rien, — A)nelot,3 mai.

REINE DE HONGRIE.

Tous les ministres autrichiens se conduisent partout

comme s'ils étoient ministres de l'empereur. Je ne doute

point que le roi des Deux-Siciles n'ait envoyé au cardinal

Acquaviva la copie du passeport délivré à Gratz par les

prévsidents et conseillers de la chambre aulique, dans le-

quel la reine de Hongrie est qualifiée de majesté impé-

riale et catholiqne. Cela seroit ridicule si on l'avoit fait

avec réflexion. On doit naturellement penser qu'on s'est

servi, par inadvertance, d'un ancien passeport et ce n'est

pas une chose qu'on doive relever. — Amelot,3mai.

CARTHAGêNE.

Les affaires me surmontent et ne me laissent pas res-

pirer. Elles nous donnent aussi peu de consolation et

j'avoue que les nouvelles de l'Amérique m'ont assommé.

Je n'aurai pas l'honneur de vous en dire le détail, parce

que je ne doute pas qu'elles ne soient publiques à Rome.

Les Espagnols se sont si mal défendus en abandonnant
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presque sans résislance cinq loris qui onl rendu les An-

glois les maîtres du port de (^arlliagène, que leur Toildesse

nous laisse peu d'espérance qu'ils se défendenl mieux

dans le siège en forme que les Anglois font de celte

place et V. E. n'aura pas de peine à en tirer des consé-

quences bien tristes. — Fleur)/, ISjitin.

REINE d'ESPAGÎNE.

Le peuple de Londres a porté l'insolence jusqu'à brû-

ler l'eftigie de la reine d'Espagne. Elle est née pour ruiner

la France, et on peut dire sans exagération qu'(.'lle a

bouleversé toute l'Europe.— Fleunj, 5jtun.

Tant que la reine d'Espagne vivra il n'y a rien à crain-

dre de la division entre ses enfants qui tremblent tous

dès qu'elle prend un certain Ion.— F leiiry, 5 juin.

DUC DE FLEURY.

Le Roi a eu la bonté de donner la charge de premier

gentilhomme de la chambre au duc de Fleury, mon ne-

veu, et a accompagné cette grâce de marques si touchan-

tes, et, j'ose même dire, si tendres de sa bonté, que j'en

suis pénétré de la plus vive reconno.issance. 11 me l'an-

nonça par une lettre et me fit l'honneur de me dire,

quand je l'allai remercier, qu'il n'avoil pas voulu m'en

parler la veille, dans notre travail, dans la crainte que je

ne me fusse opposé, et qu'il avoit été bien aise de le dé-

clarer en public avant de me l'apprendre à moi-même.

Fleury, 6 juin.

l'électeur de saxe et le roi de PRUSSE.

Je crois l'électeur de Saxe aussi irrésolu qu'il y a trois

mois; il en est de même du roi de Prusse. Je ne com-

prends rien à leurs desseios. — Fleury, 12 jtiin.
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CAllTHAGÈNE.

L'affaire de Carlhagène a si fort haussé le ton des An-

glois, et, par conséqiient, celui de la cour de Vienne,

qu'elle a répondu nettement qu'elle ne cèderoit jamais

un pouce de terre de la succession.— F/eu/i/, 12 juin.

SUÉDOIS.

L'entreprise des Suédois est une affaire fort décisive

et quoiqu'ils soient pleins de confiance, je ne puis m'em-

pêcherd'en avoir de l'inquiétude.—f/ei/ry, 20 JKin.

VACANCE DE L'EMPIRE.

Nous ne voyons d'aucun côté aucun moyen de lumières

qui puisse fixer nos vues... La vacance de l'empire pour-

roit bien encore durer longtemps.— F^euz-y, 20 juin.

ARCHEVÊQUE DE ROUEN.

L'affaire du calvaire va son train ; mais je ne laisse pas

que d'essuyer quelques traverses de lai)arl de M. l'Arche-

vêque de Rouen, qui est grand politique et voudroit tout

ménager. — Fleury, 20 juin.

ÉLECTEURS DE TRÊVES ET DE MAYENCE.

On se tromperoit beaucoup si l'on se tlattoit de pou-

voir ramener les électeurs de Trêves et de Mayence. Ce

dernier surtout est vendu sans réserve à la cour de

Vienne.— Fleury, 20 juin.

LE ROI DE SARDAIGNE.

Le roi de Sardaigne a beaucoup de crédit à Rome et

personnellement auprès du Pape. Il joint à cela une

grande ténacité dans les plus petites bagatelles autant

que dans les grandes affaires, et son ministre, soit par

son naturel, soit pour faire sa cour à son maître, n'est
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occupé qu'à lui laiic laite uue ligure pareille à celle des

plus grands i)rinces. — Flcury, 27 juin.

L'kVÊQUE DR HENNES.

L'évêquc de Renues nous a instruits sur la cour

d'Kspagne dans un bien plus grand détail que n'avoient

lait tous les ambassadeurs précédents. Il réussit parfaite-

ment, juscju'à présent, auprès de LL. MM. CC. qui ont

toute la plus grand confiance en lui et lui ont fait

part du plus intrinsèque de leur Cour. Elles sont à

plaindre par la rareté des sujets et par \e peu de con-

liance qu'on peut prendre en eux. Tous les postes sont

remplis par des Biscayens, nation intéressée, fausse et

ennemie de la France. — Fleury,21 juin.

LE CARDINAL INFANT.

Si nos malheureux temps continuent, nous verrons

s'accumuler les évêchés et les archevêchés sur une

même tête, et les bénéfices donnés aussi à des séculiers,

.l'avoue que l'archevêché de Tolède et le chapeau de

cardinal donnés à un enfant, me paroissent d'un mau-

vais exemple, et d'y joindre encore celui de Séville, je

ne vois pas qu'on puisse justifier ce scandale par aucune

bonne raison. La reine d'Espagne tiendra bon et, par

conséquent, réussira. — Flcury, 27 juin.

CARTHAGÈNE.

Le roi de Prusse se contenteroit de la moitié de ses

prétentions ; mais la reine de Hongrie ne veut rien céder,

et l'affaire de Carthagène, aussi bien que la délibération

du parlement d'Angleterre, lui a si fort enflé le cœur,

qu'elle se croit au-dessus de toutes les craintes. La

joie excessive qu'on a témoigné à Vienne, sur les succès

des Anglois à Carthagène, a été scandaleuse et Ton avoil
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inèiiie délibéré de la luarquer par des tciix publics. —
Fleunj, "21 juin.

RÉPUBLIQUE DE GÈNES.

Il n'y a jamais ou d'aussi misérable gouvernemeiil que

celui de la République de Gènes. Les nobles y sont,

pour la plupart, très-riches, très-avares et ne négligent

aucun moyen de s'enrichir encore davantage. L'État est

de la dernière pauvreté et détesté du peuple sur lequel

on n'ose mettre ancuuc nouvelle imposition par la

crainte d'uue révolte ; et dans cette situation, leur su-

perbe ne fait qu'augmenter. La jeunesse y prédomine,

et après tous les services que nous leur avons rendus,

ils n'en ont que plus de haine contre nous. Les Impé-

riaux les ont pillés jusqu'aux os, et ne leur ont fait au-

cun bien et cependant ils sont tous Autrichiens dans le

cœur. Le roi de Sardaigne les quitte et s'en rendra quel-

que jour le maître. — Fieuvy, '^ juillet.

COUR DE VIENiNE^

Je n'ai rien oublié pour établir une sincère union entre

nous et la Cour de Vienne, et le feu emi>ereur en étoit

convaincu. S'il eût suivi ses mouvements particuliers

ce projet eût réussi ; mais son conseil le déterminoit

toujours, et quoiqu'il l'embarrassât quelquefois, parce-

qu'il avoit de petites correspondances secrètes, il n'a-

voit pas la force de lui résister. Je connois à fond

cette Cour, et il n'y en a pas une au monde si injuste,

si altière et dont les principes soient plus contraires à

la France. C'est dommage que la reine de Hongrie ne

soit pas tombée en de meilleures mains, car elle paroit

d'un caractère très-aimable ; mais elle aime trop son

mari qui est bien éloigné de lui ressembler, et qui s'est
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rendu le inaiiro absolu de sou esprit el de son cœur. —
l'icury, 'S juillet.

ESPAGNE.

Nons ne voyons point clair dans les projets de l'Ks-

pagne, el je dis la vérité à V. E. (luoique la plupart du

monde n'y ajoute point de foi. —F/e(/?-y, \(j mai.

VAURÉAL.

M. de lîennes réussit infiniment à Madrid et a parfai-

tement saisi le genre et le caractère de LL. MM. CC—
Fleury,9juillet.

ESPAGNE.

11 n'y a aucun secret en Espagne ;
presque tous les

bureaux sont composés de Biscayens pires que nos

Manceaux et nos Normands. Le génie impérial domine

encore parmi plusieurs des grands, el les guinées

d'Angleterre lui donnent encore un plus grand nombre

de partisans. —F/eftry, 9 JMi//ef.

ESPAGNE.

Le cardinal Valenti vous a dit vrai sur le projet de

séparer l'Espagne en deux royaumes : de Castille et

d'Aragon ; mais c'est une chimère qui passa par la tète

de la reine durant vingt-quatre heures, pas davantage,

parce que on lui en fit voir aisément l'impossibilité. —
Fleury, Wjtiillel.

ÉTAT DE l'eUROPE.

Tout chrétien, tout homme même, doit être alarmé

des troubles dont on est menacé, et qui semblent ne

pouvoir finir que par une guerre générale. — Fleury,

16 juillet.

ANGLETERRE.

Les vues secrètes du roi d'Angleterre ne tendent qu'à
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nous abaisser et même à nous détruire. La triple alliance

entre la cour de Vienne, la Russie et l'Angleterre, est

la base de cet ambitieux dessein, et il n'oublie rien pour

y joindre le roi de Prusse et l'électeur de Saxe aussi

bien que le Danemarck. Le succès en est très-vraisem-

blable. — Fleuri), IG juillet.

SUÉDOIS.

L'inaction des Suédois ne laisse pas d'inquiéter, et

nous n'en a\ons aucune sorte de nouvelles. Ce n'est pas

nous qui les avons excités à une rupture avec la Russie,

et nous n'y avons donné les mains qu'après leur avoir

exposé toutes les difficultés de cette entreprise. La

nation entière y paroissoit résolue, et nous ignorons

ce qui les arrête dans le moment où il faut agir. —
Fleury, juillet.

ESPAGNE ET SARDAIGNE.

11 n'y a, jusqu'à présent, que des propositions très-

générales entre l'Espagne et la Sardaigne. Ce dernier

prince nous en renvoie absolument la décision et ne

veut rien écouter que par nous. Ce parti a de grandes

difficultés par l'impossibilité de contenter ces deux

princes, et tout ce que nous pouvons faire est de leur

représenter de se rendre faciles sur leurs prétentions

réciproques. —Fleury, 2^ juillet.

ARMÉE d'attente.

Les troupes que nous envoyons sur le Rhin ne sont

qu'à titre auxiliaire et nous ne déclarons la guerre à per-

sonne, à moins que nous n'y soyons forcés.— Fleury,

24 juillet.

ROI DE SARDAIGNE.

V. E. se trompe sur le nti de Sardaigne. 11 n'es! point
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autrichuMi d'incliiialion et il ne le deviendroit (|uo s'il y

trouvoit son intérêl. — Flcury, ^1 juillet.

KSPAC.NE ET SARDAIGNE.

L'Espagne el la Sardaigne n'ont ancun traité et je ne

sais même s'il y en aura un dans la suite. — Fleury.

27 juiUcl.

ARCHEVÊCHÉ DE SÉVJLLE.

L'exemple du Cardinal-Infant est, pour parler franche-

menl, scandaleux et toutes les têtes couronnées se feront

un droit de prétendre la même chose quand elles en

trouveront l'occasion; Je puis bien assurer que le Roi ne

sera pas de ce nombre. — Fleury, 31 juillet.

LE PÈRE POISSON.

Y. E. connoît sans doute le P. Poisson, cordelier, qui

est un parfait scélérat en tout genre, et qui s'étoit rendu

le tyran de son ordre, en France. Il vendoit tous les

emplois et les distribuoit à l'enchère. — Fleury, 31 juil-

let.

FRANCHINl.

L'abbé Franchini est, en bon françois, un ingrat sans

mœurs, ni foi^ ni égard pour les bienséances, tant de la

société que de la rehgion. — Fleury, 31 juillet.

COUR DE TURIN.

•le ne suis pas sans quelque méfiance de la cour de

Turin. Outre les bruits qui se répandent que l'Angleterre

y fait de grosses remises d'argent, la froideur qu'elle

montre pour conclure son traité avec l'Espagne ne paroît

pas naturelle et je vois, d'ailleurs, beaucoup d'Autri-

rliieiis qui me la rendent suspecte. — Fleury. l" août.
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dk; de modkne.

Lo duc de Modène est un furhone sans esprit et Autri-

chien dans la moelle des os, voulant nous faire croire

(lu'il est bon François. — Fleury, 8 août.

ALDROVANDI.

Je suis toujours surpris que, connoissant Aldrovandi,

tous nos cardinaux aient ]m s'obstiner à le vouloir poui-

Pape, car je crois qu'il eût fait beaucoup de mal à com-

mencer par nous. — Fleury, 8 août.

SARDAIGXE ET ESPAGNE.

L'alliance du roi de Sardaigne avec l'Espagne sera

bien difficile, car leurs prétentions ne sont raisonnables

d'aucun côté. — Fleury, 13 août.

LA HOLLANDE.

Je ne crois pas que la Hollande nous embarrasse beau-

coup et je ne doute point qu'elle ne prenne le parti de

la neutralité. — Fleury, 14 août.

ARMÉE DU ROI EN ALLEMAGNE.

Nous ne savons encore que penser de l'impression

que fera le passage du Rhin par nos troupes. Ce qu'il y

a de sûr, c'est que tous les princes vont au-devant de ce

que nous pouvons souhaiter et qu'ils se prêtent à tout

ce que nous désirons. —Fleury, 21 août.

REINE d'eSPAGNE.

Il suffit de ne pas se prêter à tout ce que la reine d'Es-

pagne désire, souvent sans mesure et sans prudence,

pour perdre toute sa confiance, et je suis à la veille d'ê-

tre dans ce cas; car si je voulois la conserver jusqu'à un

point, je ferois courir trop do ris(|ues au Uni cl à ma

pairie. — F/e(/r//.22 août.
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PROJETS DE l'aNGLETEHUE.

Nous avons découvert, et cela à n'en pouvoir douter,

les projets du roi d'Angleterre, conjointement avec la

cour do Vienne, pour nous écraser. Ils croyaient l'ac-

counnodement avec le roi de Prusse immanquable et que

ce prince, outre son engagement de faire le grand-duc

Empei-cur, voudroil bien joincUe 20,000 hommes aux

troupes angloises, saxonnes, hessoises et danoises, qui

sont soudoyées par les Anglois. Tout cela joint ensem-

ble, composoit une armée de 80,000 hommes, sans

compter les Russes qu'ils se flattoient de voir triompher

sur les Suédois. Les mesures étoient prises aussi pour

soulever tous les princes d'Allemagne, afin de nous at-

taquer de quatre côtés à la fois. Bien loin de gagner le

roi de Prusse, il a fait déclarer à la diète de Francfort

qu'il se joindroit à nous pour notre sûreté commune et

pour faire l'électeur de Bavière empereur. — Fleury,

4 septembre.

PENSÉE PHILOSOPHIQUE.

C'est, en vérité, une chose bien pénible que de gou-

verner les hommes! — Fleury, 1 septembre.

LE PÈRE POISSON.

Le P. Poisson fait voir que le crinio attire beaucoup

plus de partisans que la vertu, car il ne laisse pas d'y

avoir assez de cordeliers qui le pleurent et tâchent de le

justifier. Le pauvre cardinal de Bissy, plus aisé à trom-

per qu'un autre sur toute sorte de matières, en étoit en-

têté et il exigea de moi que j'écoutasse un écrit qu'il

avoit composé, en style de Lettres provmciales, pour la

constitution. Je n'ai jamais rien vu de si pitoyable et

de si froid, malgré ses phrases emphatiques, qui étoient
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Uétestablos! — Il crèvera bientôt de graisse, ou il sé-

chera d'ennui et de rage. — F/ew/\î/, 5 septembre.

LE ROI DE PRUSSE.

Je puis vous dire aujourd'hui, pour vous ôter toute in-

quiétude, en vous recommandant pourtant le secret, que

nous sonniies entièrement d'accord avec ce princOi —
Fleurij, 5 septembre.

LE ROI D'ANGLETERRE;

L'élection ne peut être en meilleur train. Le roi d'An-

gleterre m'a écrit lui-môme pour me déclarer qu'il se

joindroit à nous pour le même choix et pourvu que je lui

donne parole, au nom du Roi, de ne point attaquel' ses

États, il ne traversera point nos projets et demeurera

tranquille. — Fleury, 12 septembre.

ÉLECTION DE L'eMPEREUR;

Nos affaires d'Allemagne vont tout au mieux et je ne

désespère pas que l'élection de l'empereur ne puisse

être faite dans le mois prochain, à la satisfaction de

S. M. —Amelot, 12 septembre.

ESPAGNE ET SARDAIGNE.

Je doute que l'Espagne et le roi de Sardaîgne puissent

jamais s'accorder et je leur ai signifié que je ne m'en mê-

lerois point. — Fleurij, 19 septembre.

COMTES DE LYON.

Ce ne sera pas un petit ouvrage pour V. E. d'inspirer

de la régularité à son chapitre de Lyon. Le titre de

comte leur tourne la tête, et ils croient pouvoir imiter

les chanoin(!S allemands qui, hors du chœur, sont vêtus

et vivent conmie séculiers. — Fleiinj. 21 septembre.

-IX
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CHEVALIER DE SAINT-GRORCFS.

LesJacobitcs sont si crédules qu'ils s'iinagiiKMil que

l'Espagno est fort disposée à les favoriser. J'ai tenté

deux fois de lui inspirer de les secourir, mais inutile-

ment. — Fleurij, 27 septcuibre.

AFFAIRES D'ALLEMAGNE.

il faut que la cour de Vienne ait un front d'airain pour

ne point rougir de tous les démentis qu'elle reçoit à

chaque instant. A peine avoit-elle été confondue sur le

bruit qu'elle avoit semé de son accommodement avec la

cour de Munich
,
qu'elle en a semé un autre de son ac-

commodement avec le roi de Prusse. M. Brandeau, son

ministre à Francfort a envoyé à l'électeur de Maycnce le

traité tout au long, avec une lettre de la reine de Hon-

grie qui assure que le traité doitètre regardé conmie signé,

que tout étoit convenu et que le grand-duc alloit être

empereur. Heureusement le contre-poison étoit tout

prêt : le roi de Prusse avoit envoyé à M. le maréchal de

Belle-Isle deux pièces que je joins ici, cl l'imposture a

été mise à découvert sur-le-champ. — Fleury 21 septem-

bre.

AFFAIRES D'ALLEMAGNE.

11 faut convenir que notre situation est fort brillante

et qu'elle paroît assez bien consolidée; mais comme
elle a Vèdat du verre, elle en a la fragilité. Le moindre

échec est capable, entre nous, de la renverser, et tous

nos avantages sont si forcés, qu'il y a toujours à craindre

qu'ils ne diminuent par quelque circonstance impiévue.

— Fleury, 10 octobre.

ROI d'angleterre.

La conclusion de noire nciilralilé avec Hanovre
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<|ne le roi d'Angleterre en a été ébranlé. — Fleury,

10 octobre.

Pour mettre la paix dans l'Empire et parvenir le plus

tôt qu'il sera possible, S. E, (le cardinal de Fleury) a

pris le jiarli de ne point relever le désaveu que les mi-

nistres anglois font de tout côté du projet de neutralité

pour les états de Hanovre. — Amelot, 10 octobre.

MARÉCHAL DE BELLE-ISLE.

11 faut rendre la justice à M. de Belle-Isle que son

zèle, son activité et son travail immense ne peuvent

s'exprimer. — Fleury, 16 octobre.

M. LE DUC D'ORLÉANS.

Je serois volontiers le dépositaire de vos lettres pour

M. le duc d'Orléans, quoique cela doive m'attirer des

conférences avec lui qui ne sont pas exemptes d'épi-

nes. — Fleiu'ij, 16 octobre.

CARDINAL DE ROHAN.

Je n'éclaircirai point avec M. le cardinal de Rolian ce

que M. le cardinal Acquaviva m'écrit, parce que cela n'en

vaut pas la peine et que je me soucie fort peu qu'il soit

innocent ou coupable. — Fleurij, 16 octobre.

l'abbé (.AILL.1NDE.

M. Crcscenzi a son gazetier ecclésiastique qui est

l'abbé Gaillande. Le pauvre garçon donne souvent dans

des travers par l'envie de dominer et de se mêler de

tout. Le syndic a été fait malgré lui et unanimement. Il

s'avise, à présent, de protéger l'abbé Du Bourg qu'il

coiiiioit pourlaiil pour un homme faux, très-médiocre su-

jet et (rès-siispedé de jansénisme. — Flonni, 16 octobre.
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CltHSK,

Uiiaïul M. Crosccnzi dit (lue la Corse scia poui IMn-

fanl 1). Philippe, il a juis cette nouvelle sous sou bon-

net, car il n'en a jamais été question. A l'égard de l'I-

talie, les choses sont dansla même incertitude.— //r(/n/,

22 octoi>re.

UEINE DE HONGRIE.

La reine de Hongrie est dans le cas d'une bouliiiuo à

(pii la mort du chef n'apporte aucun changement quan<l

les garçons gouverneiU à sa place. Elle a le même con-

seil, et il n'est pas étonnant qu'elle agisse comme lai-

soient ses ancêti-cs — Fleury, 23 octobre.

ÉLECTEUR DE BAVIÈRE.

L'électeur de Bavière, ou i)lut(jt son comte de Thar-

ring, ont une conduite pitoyable et le roi de Prusse les

appelle avec raison de francs ânes....... M. de Belle-lsle

est furieux et doit s'y transporter. — Fleury, 23 octobre.

COMTE DE TUARRING.

On ne peut trop se plaindre du comte de Tharring. 11

est haut et ignorant et n'entend pas plus que moi les

opérations de la guerre. Il parle déjà comme s'il étoit

maréchal de l'Empire. Par malheur, son maître n'a que

lui et nomme toutes les sottises qu'il fait zèle pour son

service! — Fleury, 23 octobre.

AMBASSADEUR DE BAVIÈRE.

L'ambassadeur de Bavière est le plus vif à disputer

les prérogatives de l'ambassadeur de France, au ris(iue

de tous les inconvénients qui peuvent naître des retar-

dements d(tnt il sera ])eut-èlr(' cause. — A }nelot.2\ oc-

tobre.
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DUC DE SAINT-AIGNAN.

.le ne suis pas surpris do la vision, Uvs-visionnairc as-

surémrnt, (pravoil eue M. le duc de Saint-Aignan d'eire

cardinal. Il croit facilement tout ce qu'il souhaite et il

ne connoît guères ni les Italiens, ni le cardinal Aldro-

vandi. — Fleury, 6 novembre.

TURCHIOTTF.

L'aventure arrivée à un de vos domestiques ne laisse

pas que d'être fort désagréable. Je crois que vous avez

pris le bon parti de le faire sortir de l'état ecclésiastique.

Je ne sais si un ministre de l'empereur n'auroit pas été

assez hardi pour prendre l'affaire sur son compte; mais

nous n'avons pas accoutumé la cour de Vienne à être

menée de notre part avec tant de hauteur, et nous no

nous en trouvons pas mieux. — Amelot, 7 novemhro.

LE NONCE.

C'est apparemment M. le Nonce qui aura instruit le

Pape de la mort de M. de Vintimille, car il ramasse tous

les chiffons pour en composer ses dépêches. — Fleury,

13 novembre.

CARDINAL d'AUVERGNE.

Le cardinal d'Auvergne vint, il y a trois jours, après

mon dîner, et employa les fleurs de sa rhétorique lias

plus pathétiques pour me prouver que le Roi ne pou-

voit lui refuser une abbaye; mais il ne me persuada pas.

Il me parla ensuite du petit troupeau choisi dont il avoit

été, pendant le conclave, avec les cardiaaux Acquaviva,

Passionei, etc. Ce dernier est son héros et son intime

ami, à ce (pi'il dit. Il m'ajouta que V. E. l'avoit fort mé-

prisé et ne lui avoit fait part do rien en se louant fort.
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(raillours, de M. le cardinal de Uolian. Je hii dis que le

cardinal et V. E. n'avoient pas lail le moindre pas sans

l'avoir concerté cnlre eux et il ne répliqua rien ; mais le

Pape l'en avoit bien dédommagé en lui accordant tout ce

qu'il lui avoit demandé, et en le traitant avec la plus

grande distinction. — Fleury, 13 novembre.

ELECTEUR DE BAVIÈUE.

Nous sommes dans une crise qui cause bien de l'in-

quiétude. L'ignorance de l'électeur de Bavière, son i)cu

de prévoyance et la présomption très-mal fondée de son

ministre, le comte de Tharring, seront peut-être cause

que nos troupes ne jjourront le joindre tout ensemble....

11 est bien triste que dans le temps que nous nous épui-

sons pour faire l'électeur de Bavière empereur, il se

soit conduit comme s'il vouloit l'empêcher lui-même ! 11

a fait le conlrepied de tout ce que M. le maréchal de

Belle-Islc lui avoit dit, il a perdu trois semaines en mar-

ches et contremarches, non-seulement inutiles, mais

ridicules. — Fleury, 20 novembre.

ÉLECTEUR DE BAVIÈRE.

L'électeur de Bavière et le comte de Tharring sont éga-

lement ignorants. Je ne sais ce qui en arrivera.—i"/ci/ri/,

28 novembre.

ESPAGNE.

Nous ne sommes pas heureux en alliés et l'Espagne

n'est pas plus prévoyante et habile que l'électeur de

Bavière. Nous n'avons influé en rien dans ses projets, et

si elle ne réussit pas, elle ne pourra s'en prendre qu'à

elle. — Fteanj, 28 novembre

.



HOl DE PRUSSE.

Le Papo ne se trompe pas tout à lait sur le roi de

Prusse, et nous avons tout sujet de croire que, pour se

rendre maître de Néîln, il avoit fait une convention se-

crète avec le comte de Neupèg, ])ar laquelle ce dernier

avoit promis de décamper et qu'en même temps le roi

de Prusse s'étoit engagé de ne le point suivre dans sa

retraite et de ne point agir pendant tout l'hiver dans la

Bohême. 11 tient parole, car dix raille hommes qu'il a

envoyés de ses troupes ont ordre de ne pas se joindre

à nous et pillent le pays comme des Tartares, ce qui

nous fera grand tort pour les substances. Ce prince n'a

songé qu'à ses intérêts et s'est mis fort i)eu en peine des

nôtres. — Fleury, 28 novembre.

COMTE DE THARRING.

Le comte de Tharring en sait un peu plus sur les négo-

ciations que sur la guerre ; mais il a une présomption

qui révolte et une gesticulation des pieds et des mains

qui fatigue. Fleury, 28 novembre.

BAVIÈRE.

L'ambassadeur de Bavière, à Francfort, cherche à

nous contrecarrer dans les moindres choses, parce qu'il

a, comme tous les autres, le cœur autrichien et plein de

jalousie contre la France. Tout le subalterne est encore

dévoué à la cour de Vienne. Les maîtres ont beau don-

ner des ordres, les ministres n'en vont pas moins leur

train. — Amelot, 28 novembre.

SARDAlGiNE.

Les Milanois disoieni, au commencement de la der-
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nièirguoiTO, (lu'ils inéréioroionl les Kiancois; après eux,

les Espagnols; et, en derniei lieu, les Savoyards ou le

Diable. — Fleury, 5 décembre.

ESPAGNE.

V. E. peut être assurée que l'Espagne ne nous con-

sulte pas sur ce quVlle doit faire, et je suis fort aise

qu'elle ne nous demande pas conseil, car ce seroit peut-

être une occasion de nous brouiller. — Fleunj, 5 dé-

cembre.

ÉVÉQUE DE RENNES.

Le public nous regarde toujours comme maître de

l'Espagne et il a, en vérité, grand tort. L'évèque de

Rennes parolt le favori de LL.. MM. CC. tandis qu'il ne

s'oppose à aucune de leurs vues ; mais dès l'instant qu'il

ose s'expliquer un peu trop nettement, il est traité avec

la dernière sécheresse. Je suis dans le même cas; si l'on

voyoit toutes les lettres que j'ai reçues de LL. MM.; on

seroit étonné de l'inégalité du style qui ne se mesure

que par la complaisance ou l'approbation qu'on donne à

tous leurs desseins. Cependant, toutes les puissances

mal intentionnées se serviront de ce prétendu concert

pour jeter l'alarme partout sur la monarc^iie universelle

de la France, et l'invasion de l'Italie y donnera de nou-

velles forces. — F leury, 5 décembre.

COMTE DE NOAILLES.

Vous recevrez souvent des recommandations du comte

de Noailles, car il aime à s'attirer des protégés et des

clients. — Flcitry, o décembre.



ÉVÊQUE DE RENNES.

La croix do diamanls donnée à l'évÎMiuc de Rennes

fut prétextée d'un présent qu'il avoit fait à la reine; mais

de peu de conséquence. Il est fort bien à cette cour où

les orages, pourtant, sont toujours à craindre.— F/e«/r//,

o décembre.

MOllTEMART.

M. de Mortemart est audacieux, mais dur, hautain et

irès-présonipuieux; capable de faire le bien, et peut-être

encore de faire plus de fautes. Fleurij, 2"7 décembre.

1742.

LE CORDON BLEU.

Je commence par le compliment ordinaire, que je i)rie

pourtant V. E. de ne pas regarder comme tel; car c'est,

en vérité, du meilleur de mon cœur et avec toute la sin-

cérité possible que je lui souhaite une heureuse année,

une santé parfaite et tout ce qu'elle désire. Je joins, en

même temps, des étrennes qui ne lui déplairont pas,

quoiqu'elle dût s'y attendre depuis longtemps. Le Roi

nommera ce malin V. E. commandeur de l'orih'e du

Saint-Esprit, avec MM. les archevêques de Narboime, etc.

— F leurII,
1"'' janvier.

CAMPILLO.

11 y a peu de foi à ajouter aux anecdotes de M. le car

dinal Valcntin : car M. Campillo, qu'il m'assuroitne pas

m'ainier, me donne toutes les marques de la i)lus grande

estime et de reconnoissance. 11 a su, je ne sais com-

ment, que j'avois parlé de lui dans la dernière guerre

d'Habe, où il éloil intendant, en ieiines fort avantageux,
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aussi \nci\ (iiio sur les lioiinoursoù il csl paiv<'nu (U'pnis,

et il préloiul (juc celte bonne oi)inion ne lui a pas élé inu-

tile auprès du roi son maître. 11 tait des merveilles pour

nous et nous n'avons qu'à nous en louer. — Fleurtjy

{"janvier.

ESI'AGNE.

C'est une insigne fausseté que de dire que nous avons

pressé le convoi espagnol de partir, car nous ne nous

en sommes mêlés en aucune façon et c'est M. de Mon-

tcmar tout seul qui lui ordonna de se mettre en mer

malgré le mauvais temps qu'il faisoit ; ce dont LL. MM. CC.

lui ont su très-mauvais gré. —Fleury, 1" janvier.

ESPAGNE.

Je tremble pour le succès de l'entreprise des Espa-

gnols en Italie, et il n'est que trop vrai qu'elle est, de

tout point, mal concertée...—Je n'imagine point, à moins

d'un miracle, que l'Espagne soit en état de résister au

roi de sardaigne ; mais toutes mes représentations sont

sans fruit, et l'on croit, à Madri<l, que quand on a donné

un ordre, cela suffit et qu'il doit être exécuté. M. de

Montemar est si haut et si présomptueux, depuis sa vic-

toire de Bitonto, qu'il croit que tout doit lui céder. M. de

Castropiniano passe i)Our bon officier, et je puis dire au

moins qu'il est intrépide sur ses créanciers. Je souhaite

(pi'il le soit autant à la tête d'une armée. Je suis per-

suadé que le roi de Sardaigne va se lier avec l'Angle-

terre, s'il ne l'est déjà ; et si une flotte angloise paroît

devant Naples au printemps, je ne répondrois pas de ce

qui SiYnxeYOïL — Fleurij,8janvier.

ANGL^TERUE.

Le ministre anglois est terriblement menacé, et d
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aura bien des orages à essuyer. J'en seiai IVielié : ear,

quoique je n'aime pas -les Walpoles, il nous eonvienl

(pfils demeurent dans leurs postes, parce qu'ils seront

toujours contrariés et jamais paisibles. — F leurif, 9 jan-

vier.

AMBASSADEUR TURC.

Notre audience turque s'est passée avec beaucoup

«l'ordre et de dignité. J'ai fait, malgré moi, le grand-

visir fort aise d'en être quitte. 3Ion respect et mon

attachement pour V. E. sonto//i7u ej-ceptione majores. —
Flcunj, ïô janvier.

VAURÉAL.

M. de Rennes excite beaucoup de jalousie en Es-

pagne pour sa faveur qui est très-brillante. 11 est inti-

mement lié avec le marquis Scotli qui vient d'être fait

grand d'Espagne, il a vu Campillo, «[ui lui a beaucou[)

d'obligations. — Fleury, 15 janvier.

AMBASSADEUR TUr.C.

J'avois destiné une heure de ma matinée pour réi)on-

dre à la lettre de V. E. ; mais Mahomet en a disposé

autrement, ce que je serois fâché qui fut su du l*ap(! !

ie quille l'ambassadeur turc : c'est un fort bonhomme

et j'ai tous les sujets du monde d'en être content. Je

lui ai parlé à fond sur la religion, et lui ai fait compren-

dre que les Catholi(iues étoient les seuls qui fussent

fidèlement attachés à leurs souverains, tandis ijue les

hérétiques et les schismati(pies ne faisoienl aucun scru-

l>ule de se révolter contre eux. Il l'a fort bien compris

e( en a fait une note pour (krire au grand-visir. — Fleu-

ri/, 'M) j(niri.cr.
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ESPAGNE.

Je ne vous dirai rien de; l'cnlrcprise de l'Espagne cl

de son peu de prévoyance, étant aijsolunienl de même

;»vis que V. E. Je m'en lave les mains et n'ai rien à me

rci)ioclier sous le rapport des représentations. — Fleu-

ry, 30 janvier.

ROI DE l'RUSSE.

Le roi de Prusse a marché comme un lieutenant d'in-

fanterie, sans équipage, et va ramasser 35,000 hommes

de ses troupes, des Saxons et des nôtres, sur lesquels

nous lui cédons tout le commandement, et il sera

maître de la Moravie dans peu de jours, c'est-à-dire à

quatorze lieues de Vienne. — Eleury, 30 janvier.

LE CORDON BLEU.

On ne dira pas de V. E. ce que le peuple romain dit du

feu cardinal Fustenberg, qu'on avoit une grande curio-

sité d'envisager : è quello che non ha spirito santo ! J'avois

impatience de l'en voir décoré et M. de Saint-Florentin

doit envoyer à V. E. la permission d'en porter les mar-

ques. — Fleury, 5 février.

ESPAGNE.

M est certain que le roi de Sardaigne s'est expli-qué en

termes un peu hauts, comme s'il vouloit donner la loi ;

mais, d'un autre côté, l'Espagne dcvoit convenir qu'il lui

seroit presque impossible de partager l'Italie sans le con-

cours du roi de Sardaigne, et c'est le cas où la nécessité

n'a point de loi Je m'en lave les mains, car à force

d'exciter LL. MM. CC. à s'accorder avec le prince, je

lem- étois devenu suspect de vouloir le favoriser.—

Fleury, 5 féDrier.
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COMTE DE THARRING.

Entre nous, le comte de Tharring est aussi mauvais

général que mauvais ministre. — Fleuri/, 5 ferrier.

CARMES.

Les Carmes de France pensent assez bien sur la doc-

trine, mais ils continuent à conserver la réputation (pi'ils

se sont acquise, et qui va presque de pair avec celle des

Cordeliers. — Fleury, 5 février.

LE ROI DE SARDAIGNE.

Je commence à voir clair dans les desseins du roi de

Sardaigne, qui m'a fait l'honneur de me communiquer la

convention qu'il avoil signée avec la reine de Hongrie

par laquelle ils s'engagent l'un et l'autre à joindre leurs

troupes pour s'opposer à l'établissement des Espagnols

en Italie, et ce prince m'assure d'une manière à être crû,

(|u'il n'y a ni partage, ni aucun autre article secret dans le

traité On aura de la peine à y ajouter foi; mais je

vous avoue que, si je suis trompé, tout autre le seroit

aussi, s'il sa voit la manière dont le roi de Sardaigne en a

usé avec moi. — Fleury, 12 février.

M. DE MONTEMAR.

M. de Montemar est entreprenant et ne met de péril

à rien.— Fleuri/, 12 février.

EMPEREI R,

Tout ce qui se passe, tant en Italie qu'en Bohème, me
l'.rouille si fort la cervelle (jue la tête m'en tourne. La

division et la différence des sentiments parmi tous nos

officiers est un malheur (pii m'en fait fort appi^'liciider

les suites. —FU'iinj. i^férner.
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THAIUUNG.

On aura bien do, la poine à ùter à rciiippi'cnr la funoslo

|)rcv(Mition (lu'il a pour le cointc do riianiiig, (pii cstraii-

tcnr (lo toutes les laules et a autant <rigiiorance que de

présomption. —Flcunj, 12 février.

CHEVALIER DE SAINT-GEOUGES.

Il est très-vrai que le feuczar Pierre étoittraccord avec

le teu roi de Suède pour rétablir M. le chevalier de Saint-

Georges, et que leurs forces communes dévoient se réu-

nir en Norwège pour marcher droit en Angleterre. H y a

grande apparence que leur entreprise eût réussi ; mais ces

grands et nobles desseins sont ensevelis, avec lui, dans

son tomlK^au. — Fleuri/, 12 février.

EMPEREIR.

. Une suite non interrompue de fautes capitales dans

toutes les opérations militaires, nous met aujourd'hui

presque partout sur la défensive. Nous sommes dans une

crise dont il faut sortir et réparer, par une conduite vi-

goureuse et mieux concertée , tous les désastres que

nous venons d'essuyer L'affaire est trop embarquée;

l'honneiu' de la France est compromis. 11 faut prendre

courage et aller jusqu'au bout.— ,'l??ie/o^ 13 février.

r.Ol DE SARDAIGNE.

La convention entre la veine de Hongrie et le roi de

Sardaigne a été signée le l^"^ de ce mois, et ce prince a

cru qu'il étoit de la bienséance des procédés de nous en

faire part. C'est le traité le plus bizarre qui ait jamais été

conclu. Le roi de Sardaigne y rc'serve tous ses droits sur



le Milanois el la liberté de les faire valoir qiiaïul il vou-

dra, soil par ses seules forces, soit avec le secours de

quelque puissance que ce soit, en avertissant, un mois

auparavant, le général des troupes de la reine de Hon-

grie, atin qu'il ait le temps de se défendre et de se pré-

j-arer à la guerre. — Amelot, 13 février.

ROI DE PRUSSE.

Les divisions qui sont dans l'armée de Bohème et l'in-

fidélilé du roi de Prusse dans les paroles qu'il avoit don-

nées de marcher contre les Autrichiens, me font trem-

bler pour celte tin de campagne. Je ne pourrois rien dire

de positif parce que tout est incertain, et c'est môme peu

dire ; car nous sommes presque assurés que le roi de

Prusse se contentera d'aller prendre de bons quartiers

dans la Moravie, en laissant toute la Bohème en proie à

l'ennemi. Il est triste d'avoir vu fondre une armée de

40,000 hommes sans presque aucune effusion de sang et

par notre propre faute. -— Fleitry, 20 février.

E5IPEREUR.

C'est un événement bien glorieux pour le Roi que l'é-

lection de l'empereur, mais il est encore bien incertain si

on en tirera une grande utilité : car, jusqu'ici, il fera le

deuxième tome du prince qu'on ii\)\)c\o\lJean-sans-Terre,

et Dieu veuille qu'il soit un jour en élat de marquer sa

reconnoissance utilement. Il se rend fort aimable aux

Allemands par l'accès facile et une politesse bien oppo-

sée à la morgue et à la hauteur de la maison d'Autriche.

— Fleurji, 20 férrifr.

ESPAGNE.

Les Anghus sont trop forts pour (pu- nous ris(piions
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lin combat, surloiil avec les vaisseaux cspai^iKjls niix-

(|iu'ls nous avons peu de conliajice...... iNoiis ignorons

parlaiteinenlcecineM. dcMontemar veut faire.— Fleury,

27 février,

EMPEREUR.

La maison d'Autriche, quoique éteinte, avoit jeté de

si profondes racines, qu'il ne sera pas aisé de la dé-

truire, et si l'élection d'un empereur est honorable pour

la France, l'utilité ne s'en fera sentir qu'à nos neveux.

Nous n'en avons jusqu'ici que les charges
,
qui sont

grandes, quoiqu'elles ne soient pas même proportion-

nées aux besoins du nouvel empereur. — Fleury, 6 mars.

ESPAGNE.

L'animosité, aussi bien que l'ambition des deux princes

rivaux, est si grande qu'ils n'écouteront réciproquement

aucun médiateur.— Fleury, 13 mars.

DON PHILIPPE.

L'infant don Philippe est présentement en route et

arrivera à Antibes le 29 de ce mois. Je crains qu'il n'y

reste longtemps ; mais toutes les représentations de S.

E. (le cardinal de Fleury) à la cour de Madrid ont été

inutiles. -^ Amelot, 13 mars.

CARDINAL DE TENCIN.

Vous m'aviez caché voire incommodité qui n'étoit pas

encore finie, mais les affaires du Roi n'en ont point souf-

fert, cl c'est pour Voire Excellence seule que je souliailc

(Hrdle eu soit bienlùl délivn'C.— Fleury, 20 iuars.
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ESl'.VGNK.

J'ai lieu de croire que le roi de Sar<laigiie ne m'a point

trompé ; mais comme les Espagnols ne se donnent au-

cun mouvement pour traiter avec ce prince et qu'ils

s'imaginent, parce «pi'ils croient que leur volonté doit

toujours avoir son effel, (pic M. de Montemar viendra à

l)(»ut de ce qu'il souhaite quand il aura reçu le troisième

renfort qu'il attend, ils ne s'amusent point à entamer au-

cune négociation. MM. de Masseran et de Sada ont pris

congé de la cour de Turin fort bruscpu'ment, et le roi de

Sardaigne qui a de la suite dans tous ses desseins, envoie

un courrier à Madrid pour savoir de S. M. C. si son inten-

tion est que l'ambassadeur sarde demande aussi son

congé. Si on lui répond qu'il peut demeurer, il y restera,

et i! cherche, autant qu'il ])cut, à ne se donner aucun

tort et à le faire tomber sur rEsi)agne. La bataille de

Bitonto fait croire à M. de Montemar que rien ne peut lui

résister, et c'est un homme capable, en même temps de

quelque manœuvre hardie et heureuse, et de recevoir

aussi quelque grand échec. 11 continue à ne nous don-

ner aucun signe de vie. — Fleiiry, 20 mars,

INFAM d'eSPAGNE.

Quand le Koi seroit déterminé à secourir l'infant, il ne

le pourroit pas, et nous serons obligés incessamment

d'entretenir quatre armées, dont la moindre sera de

30,000 hommes. — Flcunj, 20 mars.

R0[ DE PRUSSE.

Les véritables projets du roi de Prusse ne sont pas

mênje un mystère pour nous. Ses promesses sont des

plus magnifujues et il parle du si(''g(; de Vienne comme
9".



(rnnc clioso tivs-facilc. Nous on rabattons l)oaiiconp, «M,

au tait (>t au prondro,!! on rabattra encore pkis que nous.

Sa vue secrète cloit de devenir l'arbitre de la paix et d'im-

poser la loi ; mais s'il ne veut pas faire de plus grands

efforts, il se trouvera bien loin de son compte: je crois,

cependant, (pi'il sera tidèle; mais en épargnant ses trou-

])es autant (ju'il pourra, et faisant son [)ossible pour

qu'elles lui coûtent peu à entretenir— Fleitnj, 20 mars.

l'empeuelr.

L'emi)ereur, de son côté, ou plutôt le comte de Tliar-

ring, a fait des fautes énormes, aussi bien que de très-

mauvais choix. Il a nommé un vice-chancelier reconnu,

il y a 15 ans, pour un fripon très-intéressé. Il a mieux

choisi dans la personne du comte de Scckendorff, qu'il a

nommé général de ses troupes, et qui a de l'esprit et des

talents. — Fleunj, 20 luars.

TURC.

I^e cardinal Giudice ne suppose que d'après la cour de

Vienne que nous excitons la Porte à déclarer la guerre à

la reine de Hongrie ou du moins, à lui faire peur, La

réponse sera courte ; c'est qn'i7s en ont menti. Je ne crains

point de le dire aussi crûment.— F/ef/ry, 20 mars.

CAMEllLINGUE.

Le cardinal Camerlingue pense comme Sancho Panea

(pii, renversant les conseils de Don Quichotte pour le

gouvernement de l'ile de Barataria, promit d'être su-

perbe avec les humbles et humble avec les superbes.

—

Fleury ,'20 nuirs.

ESPAGNE.

Je voudrois que M. le cardinal (Fleury) n'eût qu'à

songer à rAllemagne ; nous en aurions bientôt raison :
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mais je suis dans la j)lus grande inquiétude des affaires

d'Italie et de la figure que va faire l'Infant 1). Philippe,

que LL. 301. CC. ont voulu absolument faire partir,

malgré toutes les représentations de S. E. Je prévois que

ee prince pourra rester longtemps à Antibes. — Amelot,

20 mar>i.

ANGLOIS ET MOLLAMXUS.

11 ne paroil pas, jusqu'ici, que les Anglois veuillent

nous déclarer la guerre, non plus (jiie les iïollandois,

et ils tiennent, au moins, ce langage ; mais il faut s'at-

tendre que la reine de Hongrie commencera par nous

la déclarer en Flandre, et qu'elle espérera entraîner en-

suite cês<leux puissances. — Fleunj,26 mars.

ROI DE SARDAIGNE.

Le roi de Sardaigne est un prince habile qui suit

exactement son objet et ne le perd point de vue. —
Fli'unj . 26 mars.

MA>;SFELD.

Le nom de Mansfeld doit nous être bien odieux ; car

ce fût mi Mansfeld qui lïit accusé, pour ne pas dire con-

vaincu, d'avoir empoisonné la reine d'Espagne, fille de

Monsieur, et le prince électoral, qui avoit été reconnu

<le toutes les puissances pour héritier du royaume d'Es-

pagne. — Fletinj, 26 mars.

LE ROI de PRUSSE.

.le ne serai garant du roi de Prusse sur aucune des

vexations qu'on lui impute; mais je ne puis le soup-

(;onner de vouloir nous tourner casaipie, et quoi(iue ce

soit un alli('' fort incommode, il nous est pourtant abso-
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lumont nccossaire. Il faut de grands ménagements avec

lui, et il n'est pas aise de l'amener aux opérations cpu'

nous croyons les \)\ns utiles. — Fh'urij,^] avril.

L'aIîRK de r.4RLAYE.

L'abbé de Garlayc a toujours arboré la dévotion, cl

celle (l'un év«''clié n'est pas la moindre. 11 a de boimcs

choses et il est laborieux. Son temps viendra et il ne

doit pas se presser. —Flcunj, 3 avril.

HOLLANDOIS.

Les Hollandois paroissent plus animés encore contre

nous que les Anglois, quoiqu'ils me fassent toujours

prolester, par M. Van Hœg, <pie l'intention de la Répu-

blique est entièrement éloignée de déclarer la guerre à

la France. — Fleanj, 10 avril.

DON PHILireE.

L'Infant a charmé tout le monde dans son passage,

et il n'y a pas deux voix sur tout le bien qu'on en dit.

Il est François jusqu'au bout des ongles et en a adopté

les manières, les habits, les ragoûts et jusqu'à la viva-

cité. Il n'est pas étonnant qu'il y ait un peu de jeunesse

qui ne fesoit que le rapprocher encore de nos mœurs.

— Fleury, 13 avril.

ESPAGNE.

Le conseil d'Fspagne se propose d'abord un but et le

suit, sans avoir prévu les moyens d'y parvenir. Ce n'est

pas faute du moins de représentations, car on \vm' a

fait envisager toutes les suites funestes d'un projet mal

concerté. — Fleury, 17 avril.

ROI DE SARDAir.NE.

Quand nous allâmes en Italie, en 173i, on nous sou-
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iKiitoil les pieiiik'rs ; ensiiilo les Espagnols ; les Alle-

uuinds en troisième; le diable après; le roi de Sardaigne

en dernier. — i'7«(//-//, 17 avril.

L'empereur, par lui-même, est bon, libéral, noble et

affable; mais un peu trop facile. — Flennj. 17 avril.

CARDINAL l)K l'OLK.NAC.

Le desordre que le cardinal de Polignac a laissé dans

ses affaires et son incurie pour les grandes et les petites

choses, ne consacreront point son nom à la postérité.—

Fleuri], 17 avril.

ESl'AGNE.

Nous n'avons d'autre engagement de nous intéresser

aux entreprises des Espagnols que celui de la bienséance,

exigé par la proximité du sang; car, d'ailleurs, nous

n'avons aucun traité avec eux, et il faut convenir que

cette couronne déplus dans la maison de Bourbon, lui a

causé beaucoup plus de dommage que de profit. Quand

nous voudrions et pourrions les secourir en Italie,

)ious ne leur donnerions pas plus de facilité de passer

les Alpes, et les barrières, (jui s'y opposent, demande-

roient les plus grands efforts et les plus douteux.—

Fleury, 24 avril.

LE ROI DE PRUSSE.

Si le nonce de Vienne étoit le seul à douter de la

boime foi du roi de Prusse, j'en serois pou inquiet; mais

j'avoue que la retraite précipitée (pi'il vient de faire en

al)andonnant la Moravie, sans <iue les Autrichiens ayent

songé à l'inquiéter dans sa marche, ne laisse pas que de

me domier de l'ombrage. Ce i»nnce a de si fortes rai-



sons (le se dr-licr <lo la raMcimc (]ue coiiscrvi.' la cour (h;

Vienne (H de se tenir paiiaitcmenl uni à nous, que cela

me rassure en (luehjue lac^on ; mais, d'un antre côté, le;

caraclère do ce prince empêche de prendre une entière

siïrelé en lui. Il n'aime pas les entreprises dilliciles, el

souffre avec la dernière impatience, la contradiction

dans ce qu'il désire. Il n'aime que les projets où il y a

à gaij;ner pour lui, el il crainl autant la dépense (pie de

risquer ses troupes. 11 ne prend conseil que de liii-mênu;

et avec peu de réllexion. Un pareil caractère lait trem-

bler qu'il ne prenne tout d'un coup un iiarli qui le tire

d'affaire et hors de tout danger. Fkunj, 24 acril.

L'.VIîIîÉ TIUIILET.

JM. de Saint-Florentin ne m'a point encore parlé de

l'affaire de l'abbé Trublet, et je lui rendrai tous les ser-

vices qui dépen(b'onl de moi. Il \ a des cliapiîres dont

les statuts sont si formels, «pi'il est difiicile de les violer,

et nous avons été obligés de fixer le nombre des cha-

noines' de Chartres qui ont des charges dans la maison

du Roi, pour éviter un procès. — Fl('urii,2ï acril.

EMPEREUR.

H n'est que trop vrai, Monseigneur, que le rétablisse-

ment de nos affaires, en Allemagne, va bien lentement.

Le peu d'harmonie entre nos alliés en est la ])rincii)ah>

cause, à quoi il faut ajouter l'insuftisance, en tous gen-

res, des ministres de l'Empereur qu'il faut conduire par

la main à chaque i»as qu'ils font; et le pis est qu'ils cher-

chent à s'échapper pour faire, à leur aise, tontes les sot-

tises qui leur passent par la tète. — Amelot, 24 avril.

KOI DE PRUSSE.

Je VOUS apprendrai encore, ces jours- ci, un événement



auquel nous n'avions i)as lieu de nous allendrc. Lo roi

do Prusso (juittc la Moravie et revient en Hohênie, vu se

taisant |)réccder par les Saxons. Cette manœuvre est une

énigme à laquelle je ne comprends rien et (pi'il ne con-

vient pas, cependant, de ])aroître désappronver pour ne

pas faire soupçonner des connnencemenls de mésintel-

ligence dont nos ennemis triomplieroienl. Tous ces con-

tretemps, qu'aucune prudence humaine ne peut prévoir,

n'ébranlenl })uint le courage et la Termeté de M. le Cardi-

nal; et j'espère que S. E. trouvera des moyens de vain-

cre tous ces obstacles et de faire parvenir le Roi glorieu-

sement au but que S. M. s'est i)roposé.— ^1/ï(^/o/, 24 aoril.

r.OI DE SIRDMGNE.

Je ne vois pas que le roi de Sardaigne songe, ni qu'il ait

songé à auciHi accommodement. — Amclot, \" mai.

ESPAGNE.

Tousles conseils elles Juntes d'Espagne sont opposas à

la nation... IS'ous nous sommes sacrifiés pour Philippe V,

et nous nous sommes mis deux fois à deux doigts de

iiotre perte. Ils nous doivent des sommes immenses

dont on n'ose i)as seulement demander le rembourse-

ment. Presque tous leurs ambassadeurs sont des ban-

queroutiers et, avec tout cela, la cour de Madrid seroit

bien embarrassée de citer le plus léger avantage fait à

la France; tandis (pi'ellc nous fait, au contraire, beau-

coup d'injustices. L'indignation et la vérité ont arraché

ces griefs de ma bouche... 11 faut, pourtant, dissimuler!

— Fleurij, 8 mai.
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LE CAKDINAI. HK ILKl'ItV AI' CAUIMNAM»!': TK.NCIN.

Est rail s.

I/Espîiî"nc a toujours été, potir nous, un viunl (cni-

hlc, et ce qu'il \ a encore de plus triste c'est, (pi a|très

les efforts immenses que nous avons laits en hommes cl

en argent, elle se plaint que nousTahandonnons et que

nous ne faisons rien pour elle. La reine s'imagine que

tous ses enfants doivent avoir un royaume et quo nous

sonnnes obligés de le leur procurer aux déixMis de ce

(jui peut arriver

V. E. a donné un très-bon conseil au Pape sur la

dédicace de VAnii-Liicrècc, ([ui demande un sérieux exa-

men, car c'est une matière bien délicate à traiter et elle

est susceptible de mauvaises interprétations — 8 srp-

tetnbre 1742.

On a vu ci-devant que le cardinal de Fleury avoit écrit

au cardinal de Tenc-in pour lui proposer de lui remettre

la place de premier ministre; que l'ordinaire d'après, il

retira sa parole et que le cardinal de Tencin fut nommé

archevêque de Lyon et revint à Paris. Le cardinal de

Fleury mourut sur la fin de janvier 1713. Il ne lui parla

jamais, depuis son arrivée, du premier ministère, si ce

n'est une seule fois et dans les termes suivants : Si je ne

vous ai point reparlé du projet sur lequel je vousaiècrità

Lyon, c'est qu'il n'y avoit rien à faire. Le cardinal de Ten-

cin ne répliqua rien ; le cardinal de Fleury n'ajouta rien

et parla d'autre chose. Ça été un problème, entre les



amis du (."iinlinal do Teiiciu, <k' savoir si la inoposiliou

(lu cardinal de Flcury avoil élé de bonne foi. Los plus

instruits rostoient persuades que l'offre du cardinal de

rieury etoit sincère. Il écrivit dans un moment de dé-

i;oùt et d'accablement; et pnis, la jalousie le réveilla

le moment d'après et ses intentions pour le cardinal de

Tencin se bornèrent à le faire entrer au conseil en même

temps que le comte d'Argenson. Une anecdote assez

plaisante c'est que, lorsque le cardinal de Fleury lui

offroit le premier ministère en même temps qu'il feroit

entrer M. d'Argenson au conseil, le cardinal de Tencin

ne répondit pas un mot sur l'article de M. d'Argenson et

(jue, depuis la mort du cardinal de Fleury, lorsque le

cardinal de Tencin fit confidence à M. d'Argenson des

lettres du cardinal et de ses réponses, il y ajouta : Si la

vue de V. E. acoit lieu, elle ne pouvnit me proposer un se-

cours plus conforme à mes goûts que M. d'Argenson. Ce

qui n'étoit pas dans la véritable réponse.

La lettre du cardinal de Fleury, par laquelle il mande

au cardinal de Tencin que le Roi l'a nommé pour

une place dans son conseil, est du 26 août 1742. Le car"

dinal de Tencin vint à Paris le mois suivant et le Roi lui

donna, d'abord, l'appartement de S. A. R. et l'année

suivante, celui qu'avoit occupé le cardinal Dubois, au-

dessus de celui du marécbal de Noailles.

Depuis que le cardinal de Tencin s'étoit retiré à Lyon

le Roi lui écrivoit et même le consultoit sur les affaires

d'État et sur les affaires domestiques. Entre autres let-

tres du Roi, S. M. lui demandoit son avis s'il mèneroit

monsieur le Dauphin à l'armée avec lui, en 1745. Le Roi

débatloit le pour et le contre; sa lettre étoit longue et

on ne peut mieux écrite.

Ce qui dc'termina le cardinal de Tencin à quitter le



conseil, (ol'iil le iiKTonlonlcmcnl que le Uoi lui lémoi-

giia de ce que, lors de l'assemljlée du clerg('' de 17.")(),

après sV'lre prêté aux vues de M. de Machault, il revint

au parti du clergé. Sans doute que M. de Machault ne lui

l)ardonna pas.

Le cardinal de Fleury n'ainioil ni n'estiinoit le cardinal

de Tencin. Lorsipie la nouvelle du cliai)eau du cardinal

de Tencin fut arrivée, le cardinal de Fleury en lut sur-

})ris et dit : M. de Saint-Aignan est hkn maladroit.

31. de Richelieu et Madame de Châteaurou.x proposèrent

plus d'une fois au Roi le Cardinal de Tencin pour la

feuille des bénéfices, et le cardinal de Fleury le pro-

posa aussi au Roi, dans sa dernière maladie; mais le

Roi le fit souvenir que, longtemiis auparavant, il lui

avoit proposé l'ancien évêque de Mirepoix ; et S. M. avoit

reçu de terribles Mémoires contre M. <ie Tencin.

Le cardinal de Tencin, incertain du parti que le Roi

prendroit pour la feuille, chercha toujours, par provi-

sion, à gagner M. de Mirepoix, en lui laissant envisager

le chapeau ; mais cela ne prit point. M. de Mirepoix nié-

])risoit le cardinal de Tencin ; ne fût-ce que d'avoir écrit

au cardinal de Fleury, par la plus liasse flatterie, qu'il

travailloit à le faire pape. Croira-t-on que c'étoit du car-

nal de Fleury, lui-même, que M. de Mirepoix l'avoil

appris?

Avant que le cardinal de Tencin ne vînt à la cour, on

lui croyoit plus d'esprit qu'il n'en avoit, et puis, dans la

suite, on lui en accorda Iroi) peu. C'étoit un ignorant à

tous égards; mais s'il avoit peu d'esprit, il l'avoit bon.

M. de Maurepas haïssoit le cardinal de Tencin; le ma-

réchal de Noailles n'en faisoit aucun cas.

Je dinois (moi, président Hénault)avecM.d'Argenson,



à Vcisailk's, lors<iuc M. doMaurepas viiil lui iliic la morl

(k' i\[. de FkHiry. M. do Miivpoix entra le nioment d'après

[>our lui apprendre que le lloi venoit de l'envoyer clier-

clier et lui avoit donné la feuille. 11 le savoit d'avance

par M. de Maurei)as. On eroit aussi que le cardinal de

Tencin y éloit préparé.

Ici finit le recueil des lettres ou d'extraits qui m'a i)aru

assez curieux pour le copier tout entier. Le cardinal de

Tencin y joue un rôle principal , et pour ne pas laisser

le lecteur dans l'erreur, il est bon de l'avertir que le car-

dinal de Flenry, malgré tout ce qu'il lui écrit, n'en fai-

sait aucun cas. En effet, le cardinal de Tencin étoit un

ignorant fieffé et navoit ni goût ni esprit. Madame du

Maine disoit de l'abbé de Vauban ,
que c'étoit le sublime

du frivole, et l'on disoit de l'abbé de Tencin qu'il étoit

sublime dans une intrigue de femme de cbambre. Sa

sœur, qui avoit véritablement de l'esprit, le conduisoit.

11 étoit doux, insinuant, faux comme un jeton, ignorant

comme un prédicateur; ne sachant pas un mot de notre

histoire; en géographie, plaçant le Paraguay sur la côte

du Cloromandel. Humilié à tout moment, dans le conseil

du lloi, dès qu'il failoit opiner sur la politique et forcé de

s'exécuter et d'en sortir, parce qu'il sentoit son déshon-

neur. Ce qu'il y a de singulier c'est que cette sortie fut

le bel endroit de sa vie. 11 eut l'habilité d'y donner l'air

du courage et de l'amour de la retraite, et la fin de la vie

de cet homme, taché de tous les vices, fut belle, hono-

rable, sérieuse, telle qu'eût pu l'être celle du cardinal

d'Amboise. 11 se relira dans son diocèse, conserva des

liaisons avec le Pape et le Roi, sans trop se montrer;

distribua des aumônes, en conservant de petites intrigues

libertines; fut aimé dans son diocèse, reçut, dans sa

petite maison d'Oulins , tout ce qui passoit (riiommes



(<>tii.i(lciMljlcs clans la ville de j.vun. 11 a laissé deux

neveux, bien différents, (jui i)arlaii,enl l'eslinie ]»ublitiue,

déshérités i)ar leur tante, madame <le Tencin, dont le

médecin Astrue a capté et englouti la succession : digne

heau-père de M. de Silhouette!...

J'ai parlé de M. de Pont-de-Vcsle à la page 132 de mon

manuscrit. Son cadet, 31. d'Argental, est un honnne d'es-

prit et a toute la métaphysique du sentiment. 11 s'est

toujours cru amoureux. Sa femme (mademoiselle Rose

du lîouchet) auroit encore i)lus d'esprit si elle en avoit

moins. 11 est conseiller d'honneur au Parlement de Paris,

et M. le duc de Choiseul lui a donné le titre de ministre

du duc de Parme à la cour de France, alln de lui pro-

curer un peu d'aisance, car il n'est point riche ; mais la

médiocrité de sa fortune a toujours été honorable. Les

deux frères, toujours étroitement unis, joints à madame

de Tencin, leur tante, nous ont donné quelques pièces

fort agréables : la comédie du Complaisant, celle du Fat

jnini , Le Siège de Calais, etc.

L'affaire des Jésuites m'a entraîné, à la suite de mes

Mémoires,. dans ce manuscrit où il est beaucoup ques-

tion d'eux: y revenir ce ne seroitque répéter ce que tout

le monde a lu ce qui a été écrit pour ou contre; enfin,

l'arrêt du Parlement de Paris a enseveli cette fameuse

société. Je dirai seulement que ce sera ui.e époque bien

considérable dans l'histoire du dix-huitième siècle et un

moment bien fâcheux pour la gloire de ce règne. Parmi

tous les ordres religieux, tel est celui que l'on choisit

pour l'éteindre ; en vain la religion réclame ses défen-

seurs; en vain les sciences, les lettres, l'histoire sollici-

tent pour eux. Ressuscitez tout ce qu'il y a eu de plus

célèbres écrivains, ce seront autant de confrères, de dé-

fenseurs que vous leur ferez revivre. Parcourez les
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limiles do la t(M'reel voy;^z lant de nations où ils dévoie nt

porter la lumière de l'évangile! La Providence Ta permis :

taisons-nous devant ses décrets. Il semhloit qu'elle eût

l'ail naître cette société dans le lentps où la reli|j;ion en

avoit le i>lus besoin; ils vinrent au monde avec I.ullier

et ils combattirent contre ses nouveaux dogmes; ils se

lirent, dans la suite, des ennemis redoutables en ne per-

mettant pas (pi'on innovât. Pascal, Nicole, le célèbre

Arnauld ne servirent que leur gloire, biin loin de la

détruire ; et voilà que, tout à coup, un parti sans chef en

triomphe : (pielle nouvelle à porter à Jansénius dans

l'autre monde, et, au contraire, quelle nouvelle pour

l'illustre premier président de Lamoignon, qui en faisoit

ses délices, à P)aville ! — Transportons-nous dans les

siècles futurs ; un enfant que son père aura pris soin

d'élever dans la lecture des livres de morale; à qui il

aura fait lire Rodriguez, Bourdaloue, etc.; dont il aura

voulu cultiver l'esprit dans la science de la chronologie
;

qui se sera instruit avec le père Petau, etc.; qui sera

destiné à l'état ecclésiastique, et qui aura commencé par

le recueil immense des Conciles du père Hardouin; dont

on aura voulu orner l'esprit des connoissances agréables

et utiles des écrivains célèbres de la Grèce et de Rome;

Homère, Virgile, Horace, et qui aura été aidé par les

commentaires de Jouvency, de La Rue, etc., et par les

ouvrages des Rapin, des Porée, etc.; cet enfant deman-

dera à son père : mais, mon père, qu'est donc devcnce

cette excellente société ? Elle n'est plus, mon fils ne

m'en demandez pas davantage.
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(Ici iin(> rcnillc cnlirro maïuiiio, innllicuronsomiMit, à co

rociicil. (li'tlc feuille coinnioiu'ait évideinnienl l'extrait

(1(> riii;:tuirc de la liaiislaliou du paileuicnt do Paris à

Poiiluise).

{Note de rcdileur.)

Le inariai^c de mademoiselle de Mesmcs, fille de

M. le premier président du Parlement, avec M, le duc de

Lorges se fit, à Pontoise, pendant notre exil; il ne voulut

appeler à cette fête d'autres parents que le Parlement,

quoiqu'à ce titre il eût pu y inviter, et de son côté et de

celui de son gendre, nne grande partie de la cour. Mais

les respects et l'attachement de cette compagnie l'avoient

accoutumé à la regarder comme sa famille, et ce fut un

spectacle vraiment digne d'un i)remier président ([ui

n'ayant jamais eu d'exemple ne sera jamais imité, que

de le voir partager la joie du mariage de sa fille avec cet

auguste corps et de jouir en même temps des plaisirs de

père et de chef d'une compagnie qui le révèroit. Je ne

parle pas de la magnificence de cette fête, du jeu, de la

musique : toute la ville de Pontoise, qui est située en

amphithéâtre sous les fenêtres de la galerie de Saint-

Martin où il étoit logé, fut toute illuminée et plus bril-

lante encore ])ar la joie des habitants. Le Febvre, tréso-

rier des Menus, apporta de la part du Rci, à la mariée,

un collier de perles et des diamants, estimés vingt mille

écus, pour présents de noces.

Comme tout le Parlement étoit au souper de la noce,

Séchelles arriva qui apportoit au premier ])résident la

nouvelle que Law étoit parti le matin, 14 novembre,

samedi, et que nous recevrions la déclaration pour notre

retour le lundi suivant. Cette nouvelle fut reçue de nous

tous avec joie, et Ct^lui qui l'apportoit avec tout l'accueil



(HHMiH'i'itoit rinlérêt vif (ju'il avoit i)ris ùloiit ce qui nous

éloit arrivé et la pari qu'il avoit à notre retour. Il éloil

maître des reciuêtos, ami de M. Le Blanc : c'est lui qui a

eu, depuis, riiitendanc(î de plusieurs armées, avec la

réputation (pie tout le monde sait, et qui a fini par être

contrôleur général des lînances et ministre d'I'^tal, et que

sa mauvaise santé a forcé de quitter.

M. le ))résident de 31esmes mourut en 1723. A une

figure au-dessus des autres se joignoit, en lui, un air de

grandeur (pii lui éloit naturel et (pii, sans ins])irer aucune

crainte de l'approcher, faisoit respecter une dignité et

une llexibilité d'humeur qu'il devoitplus à sa raison qu'a

son tenq)érament. '^'.es qualités d'une âme élevée éclatè-

rent surtout pendant notre séjour à Pontoise, où néan-

moins le goût de la granole dépense et de la représenta-

tion, qu'il avoit eu toute sa vie, dérangea fort ses affaires.

11 traitoit les plus grandes matières et les plus éi)ineuses

avec la facilité que donne toujours une conception

prompte. Comprenant ce qui étoit du à sa place et le

voulant faire sentir, à cause du i)eu d'égards que les

gens du monde ont i)Our la magistrature, il étoit haut

par caractère et par politique, quoiqu'affable et de mœurs

commodes avec tous les autres. On craignoit de lui dé-

plaire parce qu'il imposoit, et on cherchoit son amitié

parce qu'il étoit de bon air d'être son ami. On sait ce que

c'est que les assemblées de Chambre, cette image d'une

république qu'il faut réduire sans la maîtriser : il y étoit

supérieur et il n'a jamais été remplacé dans cette partie.

Jamais homme ne fut i)lus heureusement formé pour une

pi'cmière ])lace. Le feu Roi le voyoit avec j)laisir; c'étoit

une grande exception. M. de Mesmeslui présentoit les

al'faires sous une forme facile : il en écartoitC(>tlc séche-

resse, ce pédantisme et ces discussions qui font craindre
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iVon ontciuln' piulor, sïuis ccpciRlnnt (iii'il pcrdil ri<n <iii

séiii'ux et do la IVriiKUt' de sa i)Iacc. Ordinaiiviiicnt

M. d'Âguesseau, alors procnrcur-iJtcnéral et d'un anln;

caraclère, raccompagnoil, et Ton disoit qu'il menoit le

jnocureur-géiUMal à la cour et qiio le ])rocurcur-g('néral

le nicMioit au Parlenicul. (-'étoitlos poindre tous doux.

Le présidoul Cliauvelin, après avoir été quelques an

nées avocat-général, fût fait président à mortier à la

place de M. de Bailleul, dont il avoil acheté la charge :

il i)orloit un nom difficile à soutenir, i)ar la grande ré-

putation dont avoil joui son frère aîné. Ce dernier joi-

gnoit aux grâces extérieures de la figure et à l'air du

monde, une facilité merveilleuse pour les affaires. Le

public, qui confond tout, prenoit ces avantages pour do

la capacité, et avoit foit d'un homme aimable et de ta-

lent, un génie profond, un esprit vaste et un magistrat

consommé. Il mourût de la petite vérole en 1715, ])oiir

avoir voulu allier avec le plaisir, les fonctions pénibles

d'avocat-général.

Dans ces circonstances, son frère se présenta à la

même charge. Ce ne fût pas sans peine qu'il en obtint

l'agrément. Le Roi n'éloit pas content de lui, et cette

anecdote, qui lui fait honneur, ne doit pas être oubliée.

Il n'étoit encore que maître des requêtes et il fût chargé

de rapporter, au conseil des dépêches, la grande affaire

des Jésuites , sur la question de savoir si, avant d'avoir

foit leur dernier vœu, ils pouvoient succéder. M. Chau-

velin aimoilles Jésuites où il avoit été élevé; il n'igno-

rait pas la protection que le Roi leur accordoit, jusques-

là que le Roi, avant le rapport, avoit dit, en se met-

tant dans son fauteuil : Messieurs, nous ne sommes pas

ici pour faire du mal aux Jésuites. — Que l'on se repré-

sente quoi étoitlofou Hoi et la jeunesse do M. Chauve-
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lin ! Cependant il pensoit, — et il eût le courage de le

dire, — que c'étoit jeter les familles dans l'embarras que

de conserver aux Jésuites, trop longtemps après leur no-

viciat, un droit de retour qui empêchcroit l'établisse-

ment des frères et des sœurs. L'affaire fut débattue et

le Roi décida que les Jésuites pourroient hériter jusqu'à

33 ans. M. Chauvelin, devenu avocat-général après son

frère, eût à surmonter, avec moins de talents naturels,

la prévention du nom qui nuit quelques fois autant

(pi'elle est utile; et, en effet, il y eut peu de succès. Il

passa bientôt à une place de président au Parlement :

ce fut en 171.S qu'il en traita avec M. de Bailleul. Cette

grâce prématurée, et qui se resscntoit beaucoup de la

faveur, l'avoit rendu suspect à la compagnie. Cependant

on ne pouvoit se défendre de lui accorder des connois-

sances qu'il avoit, en effet : dans toutes les occasions où

il s'agissoit du droit public, on le trouvoit instruit et

préparé, et les manuscrits que lui avoit laissés M. du

Harlay, en le mettant à portée d'apprendre ce que son

frère avoit ignoré, étoient un préjugé pour lui auprès du

jmblic qui, injuste alors même en sa faveur, croyoit

(ju'il les avoit tous lus, puisque M. du Harlay l'avoit jugé

digne de les avoir après lui. Cette collection, infiniment

])récieuse, est aujourd'hui à la bibliothèque des Béné-

dictins de Saint-Germain. Je raconterai, peut-être, quel-

que jour, l'usage qu'il en faisoit et connne il se les ren-

doit propres par des tables particulières qu'il avoit ima-

ginées : c'est un travail que je lui ai vu faire et qui peut

être utile à savoir. Il joignoit aux connoissances ac-

([uises un goût pour le travail qui le rendit bientôt supé-

rieur à sa place. Nous l'avons entendu parler aux assem-

blées de Chambre pendant des séances de trois heuriîs.

Sou éloquence n'étoit pas celle des paroles, des images,



ni (les graiids iiiouvemenls; ce n'étoil pas son genre;

cétoil réloiiucnce des choses : j'entends ici par l'élo-

([nence, l'à-propos et la convenance de ce qu'il faut dire,

(Ml sorte que l'on voyoil bien qu'il parloit sans prépara-

lion et qu'il ne vouloit qu'instruire et persuader. Peut-

être aussi le vouloit-il trop. La Térité, trop ambitieuse

dans sa bouche, niettoit en garde; et ses liaisons avec la

<'.our etïarouchoient une Compagnie qui est naturelle-

ment ombrageuse. Cependant il y jouissoit, en effet*

d'une grande considération et on le regardoit déjà

comme un homme auquel on devoit s'attacher et qui

pouvoit en devenir le chef. Le Régent y pensoit quand

il mourut.

( Ce jugement a été bien justifié dans la suite, lors-

([u'on l'a vu garde-des-sceaux, ministre et secrétaire-

d'Étatdes affaires étrangères. Il avoit toute la confiance

du cardinal de Fleury et plus d'un an avant qu'il succédât

au garde-des-sceaux d'Armenonville et à son fils le comte

de Marville, c'étoit par lui que passoient toutes les af-

laires, sans que M. de Marville s'en doutât.)

L'abbé Menguy et oit un de ces hommes extraordi-

iiaires qu'on ne sauroit peindre que par enthou-

siasme. C'étoit bien de lui que l'on ponvoit dire qu'il

a'étoii jamais moins seul que quand il étoit seul.

Son âme ne le laissoit pas en repos; on eût dit qu'il

(Uoit toujours en présence de son génie. Ses yeux

]deins de feu annonçoient l'éloquence qui l'animoit

(ians la conversation comme dans les affaires. Avec

cela il n'y eût jamais d'homme plus doux. Cette

douceur, jointe à son extrême vivacité et à beaucoup

de gaieté, tenoit de celle de l'enfance, il se fâchoit

comme on se fâche à cet âge, sans aigreur et sans con-

.séquence. Idées, tour, expression, tout lui étoit soumis.
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!l joiguuit la liiiesse des raisonnements aux grâces de

la séduction et, ce que peu d'orateurs ont connu, les

ornements et les fleurs qui accompagnoient ses discours,

n'en altéroient jamais l'exactitude. D'ailleurs, ses mœurs,

qui étoienl pures et irréprochables, il ne les devoit

point à la sévérité de son humeur, mais à la simplicité,

à la candeur, à la droiture de son cœur, qui n'admettoit

pas plus les vices, que son esprit les faux raisonne-

ments.

Comme on ne veut pas que les hommes soient par-

faits, on cherchoit à l'abbé 3Ienguy les défauts les plus

proches de ses vertus. On vouloit qu'il fût un peu léger

parcequ'ilétoit plein de feu et de premiers mouvements;

on disoil qu'il varioit quelquefois parce qu'il n'étoit pas

opiniâtre, et on lui disputoit le courage et la fermeté

d'esprit, parceque n'étant d'aucun parti, il se rendoil

volontiers à l'opinion des autres dès qu'il la croy oit pré-

férable à la sienne.

Voici un homme d'un caractère tout différent, et l'on

n'auroit pas cru que M. l'abbé Pucelle eût pu être l'ami

intime de l'abbé Menguy. Aussi cette amitié s'affoiblit-

elle au point qu'ils cessèrent, à la fin, de se voir : la

bulle unigenitus en fut le terme.

M. l'abbé Pucelle étoit d'une taille médiocre, haut

en couleur; des cheveux blancs qui le rendoient vé-

nérable, quoiqu'il ne fût pas d'un âge avancé : en un

mol taillé en chef de parti. Son éloquence étoit ferme

et véhémente. 11 n'étoit i>as, à beaucoup près, aussi ins-

truit que l'abbé Menguy, mais d'une conception prompte.

Tout le parti anti-constitutionnaire lui fournissoit des

mémoires qu'il se rendoit i)ropres; quand il opinoit

dans les assemblées de chandire, fort fréquentes dans

les minorités, il avoit l'air pénétré; d'une main il frap-



|H>it avec forco sur son bureau, cl de l'autre, il passoil

ses doigts dans ses cheveux, qui devenoient hérissés,

(ïétoil le DcMUOslliène du Parlement ; sans affecter l'é-

l()(inence, il n'en éloil (|ue plus éhxiuent; le désordre

(îloil son art : la Constiialion ('loit, jiour lui, ce que Phi-

lippcî ('toit pour l'orateur allu-nieii. Les tableaux les plus

touchaids, les imai^es les ]»lus fortes, les entrailles

émues, les larmes qui lui éeha])poient; c'étoit bien plus

([u'il n'en falloil pour émouvoir la [uns, grande partie

du Parlement. D'ailleurs, c'éloit un fort bon homme,

aimant le plaisir et d'ini commerce fort agTéal)le; mais

(jiud éeueil n'est-ce pas que celui de jouer le premier

rôle et de se voir environné, soit de ceux qui le re-

gardoient comme leur chef, soit de ceux qui auroient

voulu le ramener à leur parti? 11 arrivoit ce qui arri-

vera toujours; c'est (ju'on le ménageoit plus que l'abbé

Menguy, parce qu'il étoit plus véhément ; qu'il proposoit

toujours les partis les plus forts et que, dans les Com-

])agnies, on n'impose jamais tant que quand le prétexte

de la vérité autorise à ne rien ménager. M. de Mesmes,

qui étoit l'homme de son temps le plus délié, qui les

aimoit et qui en étoit aimé, faisoit un merveilleux usage

de ces deux hommes selon les circonstances où il se

Irouvoit.

TRANSLATION DU PARLEMENT A PONTOISE.

Dans le cours des négociations à Pontoise, le Régent

trouva, dans la (Compagnie, plus do r('isislanc<' (lu'il n'a-

voit cru. Il se fâcha et, soit pour nous punir, soit pour

nous 'aire peur, il eût l'air de prendre la résolution de

lions cnvover eîic<iie plus loin el <le nous transté-rer de



Pontoise à Blois : les lettres de cachet furent même ex-

pédiées et envoyées.

Nous n'avions, jusque-là, regardé que comme une

promenade notre séjour à Pontoise, d'autant que nous

étions dans un fort beau lieu, que la saison avoit été

belle (nous partîmes au mois de mai\ que Paris ne nous

avoit pas oubliés, que nous en recevions des visites

fréquentes; que, sur [c moindre prétexte, M. le duc

d'Orléans nous permelloit de venir faire un tour à Paris

et qu'il ne parloit pas de nous avec un air irrité. Nous

l'aimions et iî ne nous craignoit guères; mais la nou-

velle de Blois, surtout au connnencement de l'hiver,

nous donna de grandes alarmes ; nous finies parler à

ceux qui avoient sa confiance ; au cardinal Dubois (qui

n'étoit encore qu'archevêque de Caml)rai), à M. Le

Blanc, etc. Ils se gardèrent bien de diminuer nos craintes;

mais, en même temps, ils nous écoutèrent et voulurent

bien se prêter à agir auprès du Régent. Enfin, on nous

confia que le Régent voudroit bien nous entendre; le

moyen n'étoit pas aisé : comment des exilés pouvoient-

ils se trouver dans le Palais-Royal? On imagina que le

premier président pourroit venir à Paris, à l'occasion du

mariage de sa fille, pour en demander l'agrément au Roi

et au liégent. et qu'aiors le premier président diroit au

Régent qu'il venoit prendre congé de lui pour aller à

Blois; mais qu'il étoit obligé de lui représenter ({ue la

justice souffriroit beaucoup de cet éloignement ( car,

comme ce n'étoit pas un véritaitie exil, mais seulement

iine translation, nous ne laissions pas déjuger (luelque

procès à Ponioise) ;
qu'à cchv le régent lui répondroit

telle et telle chose dont on étoit convenu, qui termine-

roit l'affaire et qui nous remetlroit comme nous étions

avant la dernière ]'>()re de cachet. M. le premier prési-
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dent approuva cet expédient. On convint qu'il iioit le

lendemain dimanche, au Palais-Royal, avec quelques-

uns de la Compagnie, qui seroient en l\ol>e. M. le Blanc

nous y altendoit. Nous élions au nombre de 25.

Dès que nous arrivâmes on nous introduisit, sans at-

tendre, dans la petite galerie. Nous y trouvâmes M. le

Régent, M. le Duc, Law, M. le duc de La Force, la Vril-

lière, Desforls, Biron et Simiane. C'étoit une chose as-

sez plaisante que les différentes passions qui agitoienl

tous ceux qui étoientlà. Le Parlement croyoit avoir fait

un grand effort de s'être réduit auprès du Régent, à cette

démarche, qui trouveroit sûrement des contradicteurs

dans la Compagnie. Le Régent étoit assez honteux de

revenir à nous, après avoir voulu nous faire du mal sans

raison. M. le Duc étoit embarrassé de notre présence et

nous voyions pourtant bien, à l'accueil qu'il nous fd, qu'il

vouloit paroitre avoir part à ce retour du Régent. La Vril-

lière et Desforts voyoient avec joie que ce pas-là hâtoit

notre réconciliation, qui importoit à l'ordre public. Le

duc de La Force en étoit consterné et se tenoit derrière

tout le monde, avec cet embarras qui peint la bassesse

des sentiments et la dégradation à laquelle il s'étoit li-

vré. Law, au contraire, qui étoit auprès de la porte, nous

vit entrer avec l'insolence d'un coupable qui croit se jus-

tifier par sa contenance; mais qui sent pourtant bien que

l'heure des vengeances est venue.

M. le Régent nous reçût avec toutes les grâces dont

les princes sont capables quand ils veulent plaire. 11 ré-

pondit au compliment que le premier président étoit

convenu de lui faire, qu'il avoit pensé qu'effectivement ce

pouvoit être un inconvénient de nous envoyer à lilois
;

mais ce qui l'y avoit déterminé, c'étoit son méconten-

tement, non pas de la Compagnie, mais de quelques per-
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sonnes du corps : qu'il étoit bien sûr que ceux qu'il

voyoit présents étoient bien intentionnés et que le Roi

vouloit bien, enfin, nous renvoyer à Pontoise. 11 nous

ajouta que M. le Duc étoit de concert avec lui sur ce qu'il

faisoit pour le Parlement. 11 donna ordre, sur-le-champ,

à M. de la Vrillièro de faire expédier des lettres de ca-

chet pour nous renvoyer à Pontoise. La Vrillière dit

qu'il expédieroit celles-ci plus volontiers qu'il n'avoit

fait les dernières. Le premier président salua M. le Ré-

gent et, en s'en allant, se tourna du côté de M. le Duc et

lui dit que nous nous flattions qu'il s'accordoitavec M. le

Régent sur la justice qu'il rendoit aux sentiments de la

Compagnie. M. le Duc répondit, en bégayant, qu'il avoit

toujours parlé à M. le Régent sur ce ton là, etc.

Ici se termine l'Extrait de ce que j'ai cru devoir re-

marquer dans la narration de la translation du Parlement

à Pontoise, et ce sera la fin de mes Mémoires.





Quelf|ues Feuilles éparses en giilae de

POST§CRIPTU]fI,

l>(' hiiidi 22 mars 1717, M. lo clianceliei' d'xVgiicsseau

viiU à la chambre do justice pour y faire leclure de

ledit du lloi, qui portoit les révocations de la chambre

de justice, établie le 12 mars 1716. Ce même jour, on

avoit affiché des placards, portant défense à tous les

i^ms d'affaires, de désemparer de Paris, sous peine de

punilion corporelle, même delà vie.

!1 étoit temps d'en tinir, cette chambre de justice qui

avoit reçu bien des contradictions jjour son établisse-

inenl, eut le succès que l'on en devoil attendre. La ler-

leur répandue, l'ari^cnl resserré, le discrédit i^énéial :

les puissants sauvés, les faibles écrasés; peu de prolit

pour le Roi, pour les facilités (\\\ Retient. A la vérité, le

public vengé de rinsoieiic(> des traitants; mais celle

vengeance coula cher, et on fut longtemps à rasseoir les

<'sprits. La taxe que M. Chamillarl avoit inq)osée sur les

gens d'affaires, n'avoil rien susperalu, Hourvallais en

proposoit une volontaire, (jui auroit valu bien davan-

tage. Mais onvouloil des e\enq>les, des gibets, des car-

cans, des bannissements, et <m reconnu! eulln qu'une
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chambre de justice étoit une funeste invention, k la-

quelle il ne falloit jamais avoir recours chez une nation

où l'État ne recule jamais sur le courant, et où il faut,

sans cesse, des secours extraordinaires. Les fermiers

généraux, les receveurs généraux, les trésoriers géné-

raux furent déclarés exempts pour l'avenir des recher-

ches de cette chambre.

Cette nouvelle épreuve d'une chambre de justice ne

servit qu'à assurer aux voleurs publics la plus grande

partie de leurs vols et à enrichir les courtisans de

la dépouille de ceux des gens d'affaires qui dévoient

trouver leur sûreté, dans l'équité de leur conduite.

J'ai vu, celte année (1763), la mort de bien près, je

me portois assez bien la veille
;
j'avois dîné chez Ma-

dame de Luynes, que j'avois laissée bien plus malade

assurément. J'avois été ensuite faire ma visite à Passy,

à Madame de Séchelles; je revins chez moi un peu fati-

gué, je passai la nuit assez tranquillement. A mon ré-

veil, je me sentis de l'oppression. J'envoyai chercher

Fournier ; il me tâta lepoulx
;
je lui trouvai l'air sérieux;

il revint à midi, avec la Sône, qui étoit à Paris, pour

Madame de Luynes. Je ne fus pas plus content de leurs

physionomies : ils revinrent trois fois dans l'après-dîner,

et ils ne me quittèrent plus. On vint me dire, sur les

neuf heures du soir, que mon confesseur étoit là ; je dis

qu'on le priât de revenir le lendemain ; il insista. « Qu'y

a-t-il donc, mon père? Il n'y a pas longtemps que nous

nous sommes vus! —Monsieur, il seroit à propos de

vous confesser.— Mais je ne me sens pas si mal. —Puis,

s'il le faut; eh bien! demain matin.—Monsieur, cela seroit

plus à propos dans le moment. — Vous m'étonnez. —
Monsieur, il n'y a pas un moment à perdre, d'autant plus

que vous recevrez vos sacrements tout de suite.— Coni-
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ment?— Je ne vous parle que d'après vos médecins.»

Alors je vis la mort: j'étois fort de sangfroid et je pris

mon parti sans crainte. Je me souviens que je me dis à

moi-même, qu'est-ce que je regrette? et ce mot de ma-

dame de Sêvigné me revînt : « Je ne laisse ici que des

mourants. » Je reçus donc mes sacrements ; mes méde-

cins ne me quittèrent pas de toute la nuit. C'étoit un ca-

tharre suffoquant, et je n'avois plus depoulx. On ne peut

être secouru avec plus de promptitude, et j'étois hors du

grand danger le lendemain à midi.

Je sais donc ce que c'est que la mort: ce ne sera plus

une nouvelle pour moi.

M. Marivaux mourut en 1763. Ecrivain original, Fon-

tenelle en faisoit grand cas, par la conformité du senti-

ment. Fontenelle y mettoit un peu trop de finesse et

Marivaux, fidèle à la nature, étoitplus grand disserteur.

Ses comédies n'ont point de modèle, et surtout n'au-

ront point d'imitateurs. C'étoit l'anatomiste du cœur : il

se plaisoit peut-être un peu trop aux détails ;
mais il

n'ennuyoit pas, il auroit prouvé la divisibilité de l'àme à

riiifini. Admirable quand il peint la vertu malheureuse,

ou l'orgueil d'une belle âme. Il a donné lieu à divers ro-

mans anglais, Paméla. etc. Aussi étoit-ce un homme in-

finiment estimé en Angleterre. D'ailleurs, homme de

bonnes mœurs, et seulement, un peu pointilleux, par la

délicatesse de son amour-propre.

Mort de la maréchale de Villars, le jeudi 3 mars 1763.

Sa vieillesse fut honorable : elle tenoit un grand état,

sa maison fut toujours remplie de la meilleure compa-

gnie. C'étoit une attention qu'elle avoit eue toute sa vie,

cl qui la garantit de la dégradation de ses galanteries.

Elle avoit aussi toujours bien vécu avec son mari, qu'elle

faisoit enrager par sa jalousie , mais qu'elle craignoit, et
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pour lequel elle avoil la plus grande eonsidéralion. Aussi

pni'licipoit-elle à l'éclat de la vie de ce grand général.

Mais telles sont nos mœurs, que pourvu qu'une femme

vive bien avec son mari, tout est sauvé. La maréchale

de Villars étoit d'une figure admirable, grande, de bon

air, et le ton qui se prenoit à la cour et que Ton recon-

noît aujourd'hui dans celles qui en ont été. Elle étoit de

mes amies, j'y vivois beaucoup, cette maison manquera

dans la société. C'étoit le ralhement de bien des person-

nes qui ne se voyoient que là, par l'immensité de socié-

tés particulières, qui partagent la ville. 11 ne reste (ju'un

tils marit' h mademoiselle de Noailles. Us ont eu une

fdle qui s'est taite religieuse : sa mère en a été bien sou-

lagée. C'a été le cas de la duchesse de Longueville, qui

se consola de la mort de son fds.

Enfin, voilà la paix signée partout : si nous avions dif-

féré un an, elle eut été encore moins favorable. Le Roi

est assez puissant et a assez de ressources, pour consen-

tir à se dépouiller. Cela semble un paradoxe ; il n'y a

pourtant rien de si vrai. Les petits princes restent écra-

sés ; mais les grandes puissances ont la ressource du

lemps. Les Rois de Navarre y ont péri, et Henri VI, cou-

vinmé à Paris à Notre-Dame, n'a pas empêché notre

Charles VII de redevenir aussi glorieurn et aussi redou-

table que Charles V.

M. le duc de Bedfort est ici avec le titre d'ambassadeur

extraordinaire du roi d'Angleterre: c'est lui qui a signé.

Madame sa femme a bien l'air d'une grande dame. Ce sont

les plusriches seigneurs del'Anglelerre. Ils m'ont prévenu

des politesses les plus distinguées, j'ai été invité de leur

part, de faire connoissance avec eux, et ils ont choisi,

pour cette importante négociation, les plus grandes da-

mes. Enfin, j'ai cédé, et j'ai été me présenter à madame
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la duchesse de Bedfort. Du plus loin qu'elle m'a vu, elle

est venue à moi, mon livre à la main. Elle m'a témoigné

le désir qu'elle avoit de me connoîtrc^ : que ce n'étoitpas

r.nffaire d'un jour : que j'étois aussi connu à Londres

qu'à Paris. Cette connoissance s'est soutenue, ils m'ont

fait l'honneur de souper chez moi plusieurs fois, avec

toute leur famille, et ils me l'ont rendu.

Je n'avois pas reçu moins de prévenance de M. et ma-

dame la comtesse de Starhemberg, ambassadeur de

l'empereur. Madame de Starhemberg est infiniment ai-

mable, et j'ai vécu avec eux, dans la familiarité la plus

grande. Puisque je suis sur cet article, je nommerai quel-

ques-uns des ministres étrangers que j'ai eu l'occasion

de connoître. M. le baron de Scheffer est ambassadeur

en Suède. Nous avions eu ici M. son frère, mon ami, qui

a été nommé sénateur, quoique fort jeune, et gouver-

neur du Prince royal.

L'ambassadeur de Naples est le meilleur homme du

inonde ; il a oublié sa langue sans avoir appris la nôtre,

(^est une confusion d'idiomes qui le rend inintelligible.

Le petit Sorbe, ministre de Gênes, comme naturalisé

parmi nous, par le long séjour qu'il a fait en France, est

bien venu des étrangers ainsi que des François. L'am-

bassadeur de Sardaigne, Italien très-délié, qui étoit

resté l'ami particulier de M. de Choiseul depuis qu'ils

s'étoient vus à Rome. Ce ministre a eu grande part à la

paix et c'est par lui qu'a commencé la négociation.

M. de Grimaldi: cet ambassadeur a fait ici les honneurs

<le la France et de l'Lspagne, par l'état si)lendide (ju il y

a tenu. Des soupers, des fèlcs, des bals : chaque jour a

été distingué par une nouvelle marque de sa magnifi-

cence. C'est un homme d'uise belle figure, «pii parle vo-
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lonlioi's, d'un commerce agréable, et que nous avions

déjà vu on France. 11 a l'air de s'y plaire, et on le lui rend

bien. 11 n'est pas marié : j'ai beaucoup vécu avec lui. 11

est l'ami de M. d'Aubeterre, mon neveu, ils se connois»-

sent de Madrid.

J'étois depuis longtemps en relation avec M. le cardi-

nal Passionnel. 11 avoit succédé, dans notre Académie

des belles-lettres, au marquis de Maftey, et il est mort

en 1761, bibliothécaire du Vatican. J'ai de lui un grand

nombre de lettres. Il a contribué à l'ornement de cette

fameuse bibliothèque, qu'il a aussi enrichie de livres et

de manuscrits. On disoit qu'il étoit janséniste, parce

qu'on étoit étonné de le voir contraire aux jésuites et

grand admirateur de Messieurs de Port-Royal. En effet,

il se donna bien des soins pour faire réimprimer les ou-

vrages de M. Arnaud. Je me souviens, qu'ayant écrit à

M. de Nivernais, notre ambassadeur à Home, il me ré-

pondit que je me tromperois, si je croyois le cardinal

Passionnel moliniste. Et effectivement, il s opposa avec

la plus grande force à la réunion que l'on avoit proposée

au roi Stanislas, de deux prieurés de Lay et de Fiavigny,

de la congrégation de Saint Vannes, au collège des jé-

suites de la mission, établi à Nancy, et il en vînt à bout.

11 ne s'opposa pas avec moins de force à la canonisation

de Bellarmin, que les jésuites poursuivirent avec beau-

coup de chaleur sous plusieurs pontificats, et il lit si

bien, que cette entreprise fut abandonnée.

Il fut fait cardinal en 1738: il s'étoiî fait une retraite

aux Camaldules de Frascati. Cette retraite étoit compo-

sée de plusieurs cellules, où il se plaisoit à recevoir ses

amis, à qui il donnoit des noms de saints. M. et madame

de Nivernais y avoient leur place, et il me fit l'honneur

de m'y inviter, en me donnant un nom. Si j'avois eu 30
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ans de moins, je l'auiois accepté. Il étoit fort lié avec

M. Chauvelin, le garde-des-sceaux. L'empereur Char-

les VI en prit même de l'ombrage. Il avoit eu l'honneur

de célébrer le mariage du duc de Lorraine, avec la reine

de Hongrie. Il prononça l'oraison funèbre du prince Eu-

gène, son ami. Cette oraison fut traduite en françois par

madame du Boccage,dans le temps qu'elle étoit à Rome.

Ce cardinal la fêta beaucoup, et même au-delà des bor-

nes : il auroit été bien étonné de voir ici la tranquillité

où l'on étoit sur ses talents.

11 avoit été employé dans les plus grandes affaires.

Clément XI l'avoit envoyé à Paris porter la barrette au

cardinal Gualterio, son parent, et il s'y fit autant d'admi-

rateurs que d'amis. 11 passa en Hollande, toujours pour-

suivi par le désir de parcourir les bibliothèques et les

monuments curieux. Delà, il alla à Utrecht, avec le titre

de plénipotentiaire. Ensuite, il fut envoyé au congrès de

Bade en 1714. Nonce à Soleure en 1715, et en Suisse en

1721. En 1730 à Vienne.

Il étoit singulier dans sa vie privée. Presque toujours

en robe de chambre, recevant tous les savants de tous

les pays. D'un tempérament ardent, qui lui coûta la vie,

et qui fit connoître, qu'en effet, il méritoit le soupçon de

janséniste. Ce fut à l'occasion du livre de M. Mésenguy,

Exposition de la Doctrine chrétienne. Ce livre dénoncé

par tous les molinistes, fut condamné par un bref, qu'on

lui apporta à signer, en qualité de secrétaire des brefs.

Il étoit à table, avec le cardinal Sedarra et le prince de

Palestrino. Il fut saisi, le signa dans un trouble extrême

et expira en disant : è fatto délia santa sede. 11 étoit âgé

de 79 ans.

Une nouvelle bien terrible pour moi, fut la mort de

M. d'Argenson, qui eut lieu le 22 août 1764. Un ami de



416

cinquante ans, et quel ami! quel homme! quel ministre!

c'étoil la septième année qu'il avoit été renvoyé de la

cour et relégué dans ses terres. Madame de Pompadour

venoit de mourir; le cœur du Roi qui s'étoit toujours

(h'fendu de le haïr, avoit repris ses sentiments ineffaça-

bles de l'attachement de son ministre; \o Roi, dans sa

justice, lui avoit permis de revenir. M. d'Argenson revint

en effet à Paris : il étoit mort, quand je le vis mettre

le pied dans sa chambre : une fièvre lente le minoit de-

puis six mois : Vernage qui l'avoit été voir aux Ormes,

me l'avoit mandé; il avoit ordonné des remèdes que l'on

négligea, peut-être dans la crainte qu'ils ne retardassent

son retour, que désiroient tous ses gens : Madame d'Es-

trades à la tête. Cette femme qui avoit tant d'intérêt à sa

conservation, qui s'étoit emparée de sa volonté peut-être

plus que de son cœur, vouloit qu'il fût mieux, malgré

l'évidence : elle ne se dédit pas jusqu'au dernier mo-

ment. Elle n'avoit pas voulu lui accorder la fièvre, elle

avoit par là empêché toutes les précautions. Elle le gar-

doit contre les secours qu'on lui auroit donnés; en sorte

qu'après avoir détruit sa fortune et celle de sa famille,

après avoir détruit l'opinion qu'il méritoit, par la fai-

blesse inouie où elle l'avoit amené ; cette femme qui lui

avoit ôté tous ses amis, pour réunir tous ses sentiments,

fut la personne même qui lui causa la mort. Bel exem-

ple à donner des dangers de semblables liaisons, si la

douleur laissoit place aux réflexions.

M. d'Argenson n'entendoit plus, lorsque M. de Sou-

bise, arrivant trop tard, vînt lui annoncer de la part du

Roi, sa liberté absolue; ce malheureux homme ne put

pas même emporter la consolation des bontés de son

maître.

L'évêque de Luçon (Bussi\ mon ami particulier et
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avec lequel j'ai passé ma vie, étoit le modèle de ce qu'on

appeîoit la bonne compagnie, et que l'on ne retrouve

guère dans ce temps. Un esprit naturel, une galté douce,

toujours nouveau , racontant mieux qu'homme du

monde, le ton de la vieille cour, et quelle cour ! Des

plaisanteries fines, délicates, flatteuses sans aucune fa-

deur, vous laissant toujours content de vous. Plein d'a-

necdotes qu'il ne rappeloit qu'à propos. Loin de toutes

prétentions; sansgoût : se livrant de bonne foi à tous ceux

qu'il rencontroit, leur faisant croire, et le croyant lui-

même, qu'il alloit ne les plus quitter, et qu'il ne se plai-

soit qu'avec eux. Je n'ai rien rencontré depuis qui lui

ressemblât: ilrendoit bien difficile sur la compagnie, à

qui l'on demauderoit en vain, ce qui n'étoit qu'à lui.

Charmant dans le commerce des fenmies : ayant leur

douceur, leur mollesse; cette négligence qui sied si

bien quand on possède tout. Gourmand, il en est mort;

mais gourmand, comme il étoit tout le reste, sans qu'il

fût plus cela qu'autre chose. Il ne ressemble pas plus aux

hommes de notre temps, que Chassé ne ressembloit à

Thérouard. Rien ne le rappelle: il faut prendre patience

et avoir l'air de se plaire avec ce qui vous reste.

Je dois ajouter aux réflexions: c'est que ce mêmeévê-

que de Luçon, qui étoit plus homme du monde qu'il n'é-

toit évêque, régissoit son diocèse avec plus d'exactitude

et plus de rigidité que des évoques plus réguliers. Je

pourrois le dire encore de }i\. de Harlay et de l'archevê-

que de Rheims (Le Tellier), que l'on ne voyoit guère

dans son diocèse : c'est que le commerce du monde

leur avoit donné l'esprit du gouvernenicnt.

L'al»bé de Chaulieu étoit un honiiur di; boiiue chère,

dans le genre de Saint-Evreniont ; il étoit alîaché à

M. de Vendosme. Nous soupions tous les jours chez le

27
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gv.md l*ii(Mir; nous tliaiilions et nos soupers valoient

bien ceux d'aujourd'hui , où l'on se met à table pour

critiquer les plats ou disserter ; mais dont la gaieté est à

jamais bannie. L'abbé de Chaulieu a laissé des vers et

quelques cliansons, dont on a fait ])lus de cas que celane

mériloil. Tous nos petits poètes citent à tous moments

La Fare et Chaulieu. Effectivement le marquis de La

Fare, capitaine des gardes du Régent, a fait le portrait

(le madame de Caylus, qui est fort bien, et l'abbé de

Chaulieu, quelques poésies très-négligées, mais qui rap-

pellent le genre d'Anacréon. La grande compagnie où il

avoil vécu, les a rendues célèbres ; en effet, c'étoit un

homme infiniment agréable. Philosophe de table et se

ressentant de la fréquentation du monde où il avoit passé

sa vie : MM. de Vendosme, l'hôtel de Bouillon, MM. les

princes de Conti, M. le Duc, madame la Duchesse, etc.

Nous voilà, à la fin des mémoires de M. le président

ilénault, dont nous avons pu recueilbr les feuilles vo-

lantes. Quelques-unes de ses réflexions conservées de la

même manière, des fragments de ses correspondances

qui, nous l'espérons, pourront intéresser le lecteur, se

trouveront ensuite pour Unir ce volume.

Quel chemin il a fallu faire pour parvenir du théâtre

de la Trinité à celui de l'hôtel de Bourgogne ? Des mira-

cles de Sainte Catherine, de la comédie de la Passion,

etc., à Polieucte, à Athalie, etc.
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Une considération important»^ se piésenle à ce sujet :

c'est par rapport à la religion. Nous ne revenons pas

de surprise de voir, dans ces temps de simplicité, les

mystères représentés avec l'autorité des magistrats,

dont la sincérité à cet égard ne peut être suspectée. C'est

ce que nous avons de plus sacré : Jésus-Christ, la

Vierge, etc., représentés avec une familiarité si éloignée

de nos idées et de nos respects. Cela s'explique par la

différence des temps et nous fait connaître l'ignorance,

la simplicité, l'innocence d'alors. Non, ce n'éloit point

profanation de la religion : tout étoit spectacle pour un

peuple grossier, qui étoit attiré dans les églises où les

cérémonies même du service divin étoient mêlées de ces

spectacles. « On ne célébroit pas seulement les fêtes,

« on les représentoit. Le jour des Rois, trois prêtres

« habillés en rois, conduits par une ligure d'étoile qui

« paraissoit au haut de l'église, alloient à une crèche,

« où ils offroient leurs dons, etc. »

De là le peuple couroit au théâtre où il retrouvoit les

mêmes sujets : c'étoit encore lui remettre les choses de

la religion sous les yeux. « Leur foi étoit fortifiée par

« l'habitude qu'ils contract oient avec ces objets, et en

(f entendre parler , c'étoit les avoir mieux vus. »— Fon-

tenelle.

Ne serions-nous pas réduits aujourd'hui à regretter

ces temps de simplicité, où l'on ne raisonnoil pas, mais

où l'on croyoil?
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Copies de lettres autographes delà reine Siariel.erzinska,

adrensiêe.a au président Urnanti.

.le suis charmée, mou clirr Président, (jue voire mal

dégorge soil dimiiiiK' : eela va sans dire; mais je suis

beaucoup plus tachée (pie dernièrement, D'aisord, le

jt>ur de la Pentecôte : cela est très-mal ; et puis, venir

autour de Versailles s'enrhumer; \ arriver sans venir me

voir, cela n'est pas bien. C.uérissez promptement votre

rhume, voilà la pénitence : je laisse au docteur, le

soin de vous ordonner la discipline. En attendant, je

vous mets à la guimauve. Vous voilà bien content de ce

fpie je me suis ennuyée pendant sept heures entières :

vespres et quelque temps de lecture m'auroient fait [dus

de plaisir. Vous avez raison de dire que tout nous con-

tredit dans ce monde. Adieu, mon cher président, ve-

nez : voilà la fin «le mes lettres; et celle de ma conver-

sation : restez. Vous ne faites de l'un cl de raulre(pie ce

cpi'il vous pla'il.

Ce mardi.

Commenl èles-vous, mon cher Président? .le vous

avoue je suis ravie que vos soupers soient tinis; car

cela vous taliguoit. iXon que je voulusse que vous nVus-

ssez personne, je n'aime point les extrémités; mais cin«[

ou six, même un peu plus, suftlsenl et ne contraignent

ni )i(' l'armiieiii. le le sais ]«ar expérience, non (pie je
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donne à suiipoi; mais les jours de grand eouveil, la

quantité de monde m'exeède. Madame de Pompadour a

été bien mal; elle a vu le curé de la Madelaine; j»' n'en

sais point de nouvelles ce malin. Bonjour, mon cIki' Pré-

sident.

C'esl bien pour nous i-rondei, mon cher Président,

([ue je vous écris. Votre lettre est d'une tristesse af-

l'reuse; blanchissez vos idées, je vous prie; pensez à

vous bien porter, ce (jui arrivera sûrement par la grâce

de Dieu : j'espère que le beau tejnps qui arrivera à la lin,

vous fera du !)ieu, et vous ramènera ici : ce que je dé-

sire bien ardemment; mais Fournier a raison de ne

vouloir pas que vous veniez à présent; il fait aussi froid

qu en hiver. Au reste, il n'est non plus question ici, de

ce qui n'est plus, que si elle n'avoit jamais existé. Voilà

le monde : c'est bien la peine de l'aimer (1).

Lettre de Voltaire a M. le président Heiianlt qui lui acait

ciicuijc une gruvure de son porirait.

A dceeriibrc 170.", à l-^rnicv.

Mon cher et respectable confrère, celui qui vous grave

n'entend pas mal ses intérêts. Il est luen sûr que son

i)urin deviendra célèbre, sous la protection de voire

11) On |ieiil snpposeï- tiuo la Keinc vf;ul |iarlui' ici «le la iiioit de

Mjdaint'. de l'oiiipadoiir.
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plume, je vous demande en grâce, que si on met au bas

de votre portrait ce petit vers :

Qu'il vive autant que son ouvrage.

On y ajoute :

Par Voltaire et par le public.

Il est bien triste que madame du Deffant ne puisse

voir votre estampe :

La lumière est pour elle à jamais éclipsée;

Mais vous vous entendez tous deux :

L'imagination, le feu de la pensée

Valent peut-être mieux

Que deux yeux.

Je me défais des miens, et j'en suis bien tranquille ;

J'en ai moins de distractions
;

Lorsque le cœur calmé renonce aux passions

,

Les yeux sont un meuble inutile.

Cela n'est pas tout-à-fait vrai; mais il faut tâcher de se

le persuader. Mon espèce d'aveuglement est tout-à-fait

drôle : une ophtalmie abominable m'ôte entièrement la

vue, quand il y a de la neige sur la terre ; et je recom-

mence à voir honnêtement, quand le temps se met au

l>eau. Je vous prie, Monsieur, vous qui avez de bons

veux, (et cela doit s'entendre de plus d'une manière) de

lire ce petit Mémoire historique ; vous y trouverez des

choses curieuses.

J'ai envoyé à madame du Deffant un conte, à dormir
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debout, qui est d'un, guùl un peu différent : les aveugles

s'amusent comme ils peuvent.

Tout le Corneille est imprimé, il y en a douze tomes.

La Bérénice de Racine est à côté de celle de Corneille,

avec des remarques. UHéraclius est au-devant de VHé-

raclius français. La conspiration de Brutus et de Cassius

contre César, de ce fou de Shakespeare, est après le

Cinna de Corneille, et est traduite vers pour vers, et

mot pour mot : cela est à faire mourir de rire.

J'ai écrit à M. de Marmontel, notre confrère. Adieu,

Monsieur, conservez vos bontés au vieux de la Mon-

tagne,

V.

FIN.
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NOTE DE L'ÉDlTELlPi

SUR UN PASSAf.R DE LA PAGE 289.

Pnr resi^oct pour rinlégrité d'un témoignage liisloriquo.

(le la valeur (lu manuscrit du Président Hénault, nous

avons, quoiqu'il nous en coûtât, reproduit textuelle-

ment ce passage où il s'écarte de l'esprit d'équité avec

lequel il apprécie ordinairement l'ordre célèbre des

Jésuites. En effet, dans ce même ouvrage, il les pro-

clame, comme oji l'a vu , les seuls religieux sur lesquels

on pût çom()ter pour l'intégrité de la (oi et des moeurs,

AU l'état déplorable on était tombé le clergé sous le

lègne de Louis XV. En reproduisant, avec une apparence

(rimpartialil(', les raisons pour et contre dél)itées à celte

époque sur l'ordre des Jésuites, le Président HchiauU

ne s'est pas tenu suffisamment en garde contre b^s in-

llnences de l'aristocratie parlementaire, au milieu de la-

quelle il vivait. Qui ne sait aujourd'hui que les Jésuites

ont suecond)é par les sourdes menées du parii pbiloso-

[diicpie, ])ien autrement ])uissant que les pèn^s de l'Ora-

loire. L(> parti avait jmé la perte des Jésuites pour enle-

Ncr au clergé l'éducation de la jemiess(; cl |tn''|ian'r \(\



renversement du ealholicisnie. 11 n'avait pas prévu qu'il

conspirait sa propre ruine avec la ruine générale de la

société.

En ce temps là , comme nous l'avons vu de nos jours,

ces religieux qu'on avait peints sous des couleurs si

sombres, acceptèrent, avec une soumission évangéli-

que, une proscription injuste, et laissèrent au temps et

aux évènenionls le soin de démonlrer que les corpora-

tions religieuses qui luttent contre l'erreur et les passions,

par leurs ouvrages et mieux encore par la sainteté de

leur vie , sont nécessaires au monde ; et que la civilisa-

lion moderne fondée parle christianisme, quitte avec

lui les peuples assez insensés pour proscrire les apôtres

qui les ont arrachés aux ténèbres de l'ignorance ei aux

mœurs sauvages des peuplades barbares.

iPar)s, — Imprimerie de H. Carioii, père, rue Hiclier, 20.
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